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PREFACE. 


Quoi bon ce livre? C'eſt la queſ- 
tion qu'a faite Vauteur, quand on 
ui en a donn idee, et c'eſt celle que 
fera naturellement quiconque connott . 
la multitude des bons ouvrages origi- 
naux en ce genre, qu'on peut donner a 
lire aux enfans, qui Etudient la langue 
Francoiſe. .C'eſt un Dame angloiſe, qui 
a conſeille cette traduction: c'eſt elle, 
qui fournira la rEponſe A ce qu'on peut 
demander concernant ſon utilité. 


Cette Dame, qui conſacre ſes lumieres 
et ſes talens à Tinſtrudtion de la jeu- 
neſſe, ſe plaint depuis long tems que, 
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malgre l'abondance des excellens livres 
Francois Ecrits pour la jeuneſſe, il y en a 
peu qu'on puiſſe mettre entre les mains 
des enſans de l'àge de ceux, auxquels 
on deſtine ce Recueil. Sans parler de 
quelques uns que leur ton libre a fait 
proſcrire d'un grand nombre d'Ecoles, 
comme peu propres aux enfans, qu'ils 
arrétent d'ailleurs à chaque phraſe par 
la foule immenſe des idiomes qu'ils ren- 
ferment, elle trouve qu' ils ſont tous ou 
trop ſerieux, ou d'un genre trop difficile, 
ou tellement volumineux, que leur prix 
exceſſif empèche un grand nombre de 
parens d'une certaine claſſe de les don- 
ner à leurs enfans. 


On lui a objectẽ que quelques contes 
et quelques biſtoires tirees des livres 
Frangois rẽpondroient au meme but que 
* 8 


PREFACE. y 
ce Recueil. Elle a infiſtE pour une tra- 
duction, comme plus intẽreſſante pour 
les enfans, qui,quand elle leur ſera don- 
nee à lire, auront deja probablement 
vu dans Toriginal quelque choſe de ce 
qu'elle contient, le ſqauront peut-ttre 
par cœur, et le liront non ſeulement 
avec plus de plaiſir, mais encore avec 
plus de fruit pour leurs ẽtudes par la 
comparaiſon, qu'ils pourront faire de 
la manière d' exprimer les mèmes idtes 
dans la langue, qu'ils apprenent: com- 
paraiſon qui leur ſera d' autant plus aiſce, 
qu'on s'eſt attach à Etre auſh littéral 
que le genie de cette langue Va permis. 


A quoi Vauteur de la traduction peut 
ajouter que ces extraits, auxquels il ne 
manque que de paſſer par un main plus 
habile, ne le cedent en rien a ceux qu'il 
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auroit pu faire des livres Frangois a Pu- 
ſage de la jeuneſſe, auxquels ce genre 


de litterature Angloiſe n' eſt nullement 
inferieur. © - a 
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Sc. Ge. 


LE PETIT CHIEN. 


Z FABLE. 
4 UE ferai-je, diſoit un jour un petit 
chien A ſa mere, pour temoigner 
a rẽconnoiſſance & Etre de quelque 
ervice à notre bon maitre? Je ne puis 
omme le cheyal porter des fardeaux, 
i donner du lait comme la vache, le 
ouvrir de ma toiſon comme la brebis, 
ui fournir des ufs comme les poules, 
drendre des ſouris ou des rats auſſi bien 
, 


EIL 


tile, je ne vaux pas ce qu'il lui en coũute 3 
pour me garder! & je ne vois pas que 


donne des droits a ſes bontes. A ces 4 
mots le pauvre petit chien baiſſe la tte, | 


Mon cher enfant, pEpondit ſa mere, , 
votre pouvoir eſt. bornẽ; mais votre 
cœeur affectionné & de la bonne volonté 
peuvent ſupplẽer à ce qui vous manque. 
Aimez tendrement votre maitre, faites 


manquerea pas de lui plairſe. 
2 va . Ces 
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que le chat. Comme les ſerins je ne 
puis l'amuſer par mon chant, ni le de- 
fendre contre les voleurs comme le cou- 
fin Towſer. Je ne pourrois meme, 
comme le NERD lui &re d'aucune uti- 
lite après ma mort. ftre-chetif & inu- 


* 


Je puiſſe faire la moindre choſe, qui me 


— 


& ne peut plus rien dire de douleur. 


tout ce qui depend de vous pour lui 
prouver votre attachement, & vous ne 
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Ces paroles oonſolèrent le petit chien; 
& voyant ſon maitre approcher, il court 
A lui, lui lèche les pieds, ſaute en fa pre» 
ſence, s arrt tant de tetns en tems, en ra 
gardant ſon maitre d' un cil, qui expri- 
noit 1'attachement le plus humble ge le 
l plus tendre, Le maitre fit attention n 
es careſſes. Ah I mon petit Fido, did- 
Ii, oui, vous Etes un bon, un excellent 
out obien ! puis il ſe boiffa pour le fad 
. Le pauvre Fido ẽtoit proſque: * 
— be na. wee de joie th 
re, 3 De ce moment Fido fut le Edele com- 
pagꝑunon de fon maltre dans ſes proms- 
nades; il jouoit, alloit & venoit autourde 
lui & l'amuſoit par mille ſortes de tour 
plaiſans. II ayoit ſoin cependant de tit * 
cee pas rendre incommode, en fantant fur = 
bui les pattes erottses, & fe gardoit bien 
ha le ſuiyre au parloir, ſans Etre-appells, 
| =. II 
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Il cherchoit en outre A ſe rendre utile 
par un grand nombre de petits ſervices. 
II chaſſoit les moineaux, qui venoit dE- 
rober ce qu'on donnoit à manger aux 
poulets; il couroit les cochons 'Etran- 
gers, & tous les autres animaux: qui vou- 
loient entrer dans la cour, en aboyant 
contre eux de toutes ſes forces. Il em- 
pechoit les poules, les oies, & les pores 
de paſſer les bornes qui leur ẽtoit aſſig- 

ntes. & ſurtout, de cauſer aucun degat 0 
dans le jardin. II ſe tenoit toujours pret 2 
2-avertir Towſer par ſon cri d'allarme, i | 
ii le jour ou la nuit on entendoit quel- iſ 
que bruit ſuſpect dans la maiſon. Si 
ſon mattre dans les champs 0toit ſon ha- 
hit, pour aider à ſes ouvriers, comme il 
faiſoit  quelquefois, Fido ſe tenoit con- 
ſtamment aupres & ne ſouffroit que ni 
homme, ni bete ny touchaſſent. Par 
ce 


. « . * 
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de moyen il parvint # Etre regardẽ con- 
me le en fidele * biens de ay 
maltre. SPEC, Fe fo 1 wy 4 
- Un jour il arriva qu eee 
gereuſe obligea celui- ei de ſe mettre au 
Wit. Fido s' ẽtahlit à la porte de la cham- 
+ bre, tant qu'elle dura, ſans qu'on pdit lui 
verſuader de quitter fon poſte, ni meme 
ae prendre de nourriture. Et quand 
on mattre fut en Etat de ſe lever, Fidp 
laat admis dans: I'8ppartement courut 
lui, en lui donnant des marques d une 
Joie & d'une affection ſi exceſſive, qu d 
ees voir le coeur en aurcit £t6. attendri, 
Cette circonſtance rendit Fido ſingu- 
lierement cher a ſon maltre, auquel- a 
Weut quelque tems après Voceafion de rem 
; are un ſervice tres important. % enz | 
Vn jour de grande chaleur iI EI 
| e e dorrmoit. aþres 
| „ dioci 


| 
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diner. dans une ferme. Le batiment 
Etoit vieux & menacoit ruine. Le chien 
qui veilloit fidèelement ſur ſon maitre, 
s'appergut que les murailles s'Ebran- 
loient & vit tomber du mortier d'en 


haut. Il comprit le danger preſſant od 0 


Etoit ſon maitre, & ſe mit à aboyer pour 
T'eveiller. Mais n'y pouvant reuſfir par 
ſes cris, il ſaute ſur lui & lui mord le- 
_ .. gerement le doigt. Le maitre ſe lève 1 
aufſitõt, & à peine eſt- il ſorti que la . 
maiſon 8'Ecroule. - F ido, qui Etort der- L 
riere, fut bleſſe par quelques dẽcombres, | 


qui tombèrent ſur lui. Son maitre le 


fit: ſoipner avec la plus grande bonts, & : 
ne ceſſa jamais de tẽmoigner ſa recon-· 


maflance-a ce petit animal, qui lui avoit » 


ſauvé la vie. Ainſi ſon amour & falls 


3 eurent leur entière rẽcompenſe- 
L Homme * plus pauvre peut recon«i 
n . noitre 
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oitre les bienfaits du plus riche & du 
plus puiſſant par des ſervices fidèles & 
affectionnẽs La plus vile creature peut 
pbtenir les faveurs & les bontẽs du Cra- 


ment 
hien 
altre, 


bran- 


d'en meme par une humble & conſtants 
nt. od L Hance, | 

pour 
* — — 


d le- 
: level 
ae lai 
t der- 


Y 
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CONTE. 
1»)  OBINET payſan de dates * 


1bres, 
tre 1e 


te, & | une journée de travail penible, 
econe Nu il avoit faite à la ville voiſine, 8'en re- 
avcitenoit chez lui un panier a la main. 


& a 1 due je vais faire un ſouper délicieux, 
enſe.Niſoit-il en lui meme!' Ce morceau de 
econ : heyreau bien Etuys avec mes oignons 


noitre ” | 6 coupès 
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coupès par tranches, & une ſauce bien 
lice au moyen de ma farine, & aſſai- 
ſonnẽe avec mon ſel & mon poivre, va 
faire un plat digne de I'Eveque du dio» Wi 
ceſe. Et puis J'ai au logis un bon mon 4 
ceau de pain d'orge pour manger avec! i % 
Qu'il me tarde d'ttre arrive! | 
A ces mots du bruit qu'il entend dans | 


la haye excite ſon attention; il ap- 
pergoit un Ecureuil grimpant legerement 4 


dans un arbre & entrant dans un trou, 3 
qui ſe trouvoit place entre deux branches. 1 
Ah! dit-il, quel agreable preſent pour A 
mon petit maltre qu'un nid de jeunes 
ecureuils! je vais tacher de avoir. 
Aufſitot il depoſe ſon panier dans le 
chemin & monte dans l' arbre. Il ẽtoit à I 
moitie, lorſque jettant un coup d'eil ſut i 
fon panier, il voit un chien le nen 5 
dedans, qui cherchoit à en tirer le more 
g ceau 
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eau de chevreau. Il deſcend en tout 
diligence, mais le chien fut plus prompt, 
& s' enfuit en emportant la viande. Ro- 
binet ne put le ſuivre que des yeux. He 
; bien dit-il, il faut que je me contente de 
; oupe maigre : auſſi bien ce ne pas une 
) auvaiſe choſe. 
I continua ſa route & arriva A une 
| | detite auberge . ſur le bord du chemin, 
5 d il trouva un homme de ſa connoiſ- 
4 Wnce, qui buvoit, aſſis ſur un banc. 
elui-ci invite Robinet A boire un coup. 
o binet ſe place à cote de ſon ami & 
= et ſon panier ſur le banc aupres de lui. 
n corbeau apprivoiſe, qui Etoit dans la 
Paiſon, vint adroitement par derrière & 
perchant ſur le panier dérobe le ſac, 
ui contenoit la farine, & s'enfonce avec 
Wans ſon trou. Robinet ne sapperqut 
lu larcin qu'apres s'etre remis en che- 
| min, 
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min. UI retourna chercher ſon ſac; tc 
mais il ne put apprendre ce qu il Etoitſi F 


devenu. Heé bien, dit-il, ma ſoupe en. 
ſera plus claire: mais j'y mettrai bouillir 
un morceau de pain, qui au moins la 7 
rendra meillure. 3 --- 

II reprend de nouveau ſa route & 4 1 
trouve à un petit ruiſſeau, ſur lequel 4 
etoĩt une planche <troite. Une jeune 
femme ſe preſenta pour paſſer au meme 1 d 
inſtant. Robinet lui offrit galamment 5 
ſa main. Elle ne fat pas plutòt à moi F 
tie de la planche, que, ſoit de peur oi 1 
pour plaiſanter, elle jette un eri en di 
ſant qu'elle alloit tomber. Robinet i 
d' empreſſant de la ſoutenir avec fon au- 
tre main, laiſſe tomber ſon panier dani 
le courant. Des qu'elle ſut paſlte i 
ſaute dedans, & le reprend: mais quand 
i 1 tire du ruiſſeau, il vit que le ſi 
- «toil 


u 
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ſao; toit fondu & que le poivre sen Etoit 
Etoit le dans l'eau. Il ne lui reftoit plus 
e en ue ſes oignons. He bien, dit Robinet, 
uillu ſouperai ce ſoir avec du pain d'orge 
| des oignons rotis. Hier au ſoir jo n'a- 
os que du pain fee. Demain matin 
Wu m'importera ce que j'aurai eu au- 
ord'hui. En diſant ces mots il con- 
ue ſa marche fatiguante, en chantant 
nme auparayant. | 


g 2 * Cuno N et Dangers a 
n au. 1  POlfination 2 ne pas Croire. 


Te il d ANS une ſituation pittoreſque ux 
quand | petit village du comte de Cumber- 
(el * demeuroit Monſieur Berry, digne 
77 wa recteur 
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recteur de la paroiſſe qui lui &toit con- 
fice. C'ẽtoit un homme qui poſſtdoit 
toutes les qualites, qui pouvoient lui con- 
cilier amour & le reſpect de ſes paroiſ- 
ſiens, dont il Etoit adore ; & l'on trouvoit 
dans Madame Berry ces vertus douces, 
qui font Foraement d'une femme. Quoi- þ 
qu'ils n'euſſent qu'une fortune mẽdio- 
ere, ils pouvoient, au moyen d'un ſtricte 
Economie, faire une infinite de bonnes 
actions & jamais les pauvres ne les re- 

clamèrent en vain. 

Monſieur Berry avoit deux fils. L'aine 
age denviron quatorze ans joignoit 2 
cette douceur de caractère, qui attache, 
le plus grand dẽſir d' acquẽrir de con- 
noiſſances. Il s habitua des ſon enfance 
a reflechir ſur toutes les choſes qui le 
trappoient par leur ſingularitẽ, habitude 
R | | dont 
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dont l'effet heureux fut de former ſon 
Wugement. 
Georges Etoit le jeune. Avec un cœur 
excellent, il cauſoit A ſes parens bien des 
omens de peine par ſon affreuſe indo- 
ence, qu'il pouſſoit au point, que ni les 
rières, ni les punitions ne pouyoient 
W engager à s'appliquer. Son amitis ce- 
Pendant <toit tendre, & ſon ame Etoit 
enſible., Il ne manquoit jamais d'E- 
rouver quelques remords, quand il Etoit 
Emoin de la peine, qu'il donnoit à ſon 
Pere; & quoiqu'1l n'eut pas la reſolution 
t 2 We ſe corriger de ſes défauts, il étoit 
che, che de les avoir. Edouard Etoit flats 
faire part à ſon frere des connoiflances 
il acqueroit par I'ftude. Mais 8'il ſe 


1NCEC 
i le ouvoit quelque choſe, que Georges ne 
nd WÞmprit pas clairement, il revoquoit tou- 


dont urs le fait en doute, & fi la choſe lui 


C paroiſſdit 
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paroiſſoit merveilleuſe, ou il en nioit tout 
net la poſſibilitẽ, ou il sen alloit en fre- 
donnant l'air d'une chanſon, comme &'il 
eut voulu dire, faites-le moi croire, ſi 
vous pouvez. Enfin il portoit juſqu'au g 

degre le plus inſupportable cette diſpoſi- 

tion A refuſer de croire les autres; & un 
earactère moins doux que celui de fon 2 

frere en auroit &t6 bientdt rebuts. Mais 


il conſervoit toujours le plus grand calme us 


& tachoit ordinairement de le convain- 

cre qu'il avoit tort. | 
C'Etoit la coutume des deux Seren de 

ſe lever de bonne heure & de ſe prorne- 


ner avant le dẽjeunẽr. Un beau matin oy 
le premier d'Awril, ils dirigerent leur 


pas vers un lieu od deux Bucheron 
Etoient occupès à abattre un grand ormei 
Comme ils s'Etoient arrètẽs, juſqu'a i 
d dy fut ſeparẽ de ſon tronc, Edouarif 
t<moigui 
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Wc<moigna ſon Etonnement A la vue d'un 
ros crapaud, qui ſortit d'un petite ca- 
Writs formce dans la partie ſolide de Par- 
Pre. Les Bucherons ne montrèrent pas 
; ons de ſurpriſe. Mais Georges ſe 
ocquoit exactement de ſon frere, qui, 
iocoit-il, avoit la folie de croire qu'une 
Wnimal peut exiſter ſans le ſecours de l'air 
FW-xtcricur. Comment, nigaud, diſoit-il 
Edward, ne ſavez · vous pas que c'eſt au- 
Wourd'hui le premier d' Avril. Ces gens 
Wnt, jecrois bien, entendu que vous vous 
muſez a trouver quelque vertu dans un 
Pieux biton ſec, ou à chercher les qua 
| ites de la pierre à feu, & ils ont envie de 
ous attraper, en imaginant de 1loger un 
rapaud dans un trou d'arbre, afin que 
ous puiſſieʒ vous mettre Veſprit à la 
orture pendant une ſemaine, pour dẽ— 
duvrir comme il y eſt venu. Edouard 
7 ſourit 


* 


16 Recueil de Fables, 


ſourit a Videe de ſon frere; mais en 
marchant il 8'occupa A penſer comment 
le reptile avoit pu ſe frayer un paſſage 
dans cette demeure; et croyant le choſef 


impoſſible, parceque Tarbre Etoit par- 
faitement fain, i] ſe determina à 8'ad- | | 
dreſſer a ſon père pour sen inſtruire 
c'eſt pourquoi il ſe hata d' arriver au lo 
gis, pendant que Georges s' amuſa a aller 
et venir, et à jetter des pierres dans le lac 

en ſe promenant ſur le bord. 
Monſieur Berry rencontra ſes fils a 
bout du jardin. Aufſsitot Edouard Jut 
fit part de I'ftonnement qu'il avoit 
Eprouvè en voyant un crapaud dans Var 
bre. Leévènement, mon cher fils, di 
Monſieur Berry, n'eſt pas commun, 
jamais je n'en ai vu un pareil. Ns 1 
Jen puis expliquer la cauſe. Lœ uf 
du s etre gliſſè dans un des pores de l'ar 
bre 
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Wre et animal y eſt Eclos. Quand j e- 
Wois dans le havre de Toulon, je vis une 
Whoſe du meme genre: c'<toit un petit 
Woiſon d'un got exquis, qu'on tirad'un 
Par o de pierre. L'ceuf avoit du etre de- : 
WD ſur la terre ou dans la vaſe, dont la 
erre fut enſuite fermée. He bien, 
eorges, dit Monſieur Berry, croyez- 
Wous que ce fait ſoit vrai? Je ne ſqais 
Je que j'en dois faire, Papa, répondit 
2Orges ; quoique je doive le Crore, ſi 
Wous Pavez reellement vu tirer de la 
Wicrre. Comme vous doutez, continua 
lonſicur Berry, qu'il ſoit poſsible qu'un 
apaud tire ſa nourriture de la seve d'un 
re, et qu'un poiſſon puiſſe la tirer des 
jerres, peut etre ne croirez-vous pas un 
tre fait qui a eu la plus grande authen- 
eite, je veux parler de beaucoup d'hom- 
Pes, qui durent la conſervation de leur 

5 vie 


le I'ar 
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vie à du pain fait de terre. Vous ſcau - . 
rez que, dans les guerres d' Allemagne 
les foldats furent rẽduits à une diſetteiſ 
de vivres ſi affreuſe, qu'ils firent du pain 
de la terre d'une montagne de Luface 
apres avoir obſerve que, quand le ſoleil 
Tavoit Echauffee, elle 8'ouvroit, et qu'il 
en ſortoit de petit globules blancs d'une 
eſpece de farine, propre à faire du pain 
Mais, mon cher Georges, fi vous ave 
quelque affection pour moi, tachez, q 
yous en prie, de vaincre cette diſpoſition 
que vous avez A ne rien croire, et ne 
doutez jamais de la possibilite d'une 
choſe, parceque vous ne pouvez la com 
prendre. Appliquez-vous à cultiver vo- 
tre eſprit et alors ce qui vous paroit mer. 
yeilleux ceſſera de l' tre, parceque vou | | 
ſerez en Etat de Vexpliquer. Oui, papa 
dit Georges; mais ne ſeroit- ce pas &tre 
| | inſenks, 
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ſenſe, que de croire tous les contes 
agne erveilleux qu'on entend, parcequ'ils 


dnt extraordinaires. Certainement, re- 
Wit Monſieur Berry; mais je ne vous 
Wpnſcille pas de vous tirer d'un extreme 


ſolei ur vous precipiterdans un autre. Unca- 
qu; ccere trop credule eſt ordinairement un 
d'une ractere foible, comme le refus de croire 
pain oi que ce ſoit eſt commune ment joint 
aveiLobſtination et à amour propre: mais 


z, je tre les deux, Georges, il y a un heu- 

ſition ux milieu, que vous pouvez atteindre, 

et nei 

d'une | dublie que yotre mere nous attend. 

com ur d<jeuner : depechons nous d'arri- 
Fra la maiſon, 


er vol 
t mer jour ſuivant les deux enfans ſe le- 


penſe, ſans beaucoup de peine. Mais 


ent encore de grand matin pour faire 


vou 
papa r courſe accoutumee, et en ſe prome- 4 
s <tr 


nt ils appergurent une vipere, Eten+. 


ſenſt, "0 F due 


20 Recueil de Fables, 
due 2 Tombre. Edouard tenoit à fa i 
main un gros baton court, il lui en ap- 
plique un coup et la tue. Je croyois, 
Edouard, dit Georges, que vous vous 
faiſiez un principe de ne jamais dter la 
vie à aucun animal. Je ne voudrois cer- 


tainement pas pour le monde entier, re- 
pliqua Edouard, faire de mal à un ani- 
mal qui n'en fait pas. Mais regardez 
ce petit ſac qui eſt ſous ſa langue, il con- 
tient, mon cher, un poiſon qui vous ex 
pedieroit bientdt. Car fi vous aviez une Wil © 
legere bleſſure, et que vous ne fissiez 
que la frotter avec, votre mort s enſuiv- 
roit probablement. Ia, Monſieur le 
Philoſophe, ne vous mocquez-pas de 
moi, cela ne paſſera pas; car j'ai enten- 
du parler de gens, qui mangent des vi- 
Peres, et pour ſix ſous je mangerois cel- 
le-ci. Vous le pourriez faire, ſans rien 

 Maindre, 


a 


\ 
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raindre, dit Edouard, ſi vous ne tou- 
hiez pas A la tete, et un ᷑colier m'a dit, 
ue, quand dans un tems od l'on crut 


; 
F 


2 maman en conſomption, les mEdecins 
Wi ordonnerent du bouillon de vipere. 
Wc voudrois cependant, dit Georges, eſ- 
er fi ce que vous me dites du poiſon 
Wit vrai, et j'ai grande envie de m'en 
Hotter un peu le pouce, que je me ſuis 
dupé hier. Au nom de Dieu, dit 
douard, donnez-moi la vipere, et ne 
ne cauſez pas de telles frayeurs par vos 
blies. A ce moment, Madame Berry 
ppelle Edouard; il courut pour obeir 
ſa maman. Il ne fut pas plutot EleignE- 
ue Georges rẽ ſolut de faire Vexperience;. 
| t en conſẽquence il ſe frotte le pouce- 
cc la liqueur contenue dans le fac. 

Madame Berry avoit appellee Edou- : 
rd, pour qu'il allft avec elle voir un- 
domeſtique, 


s vi- 
cel- 
rien 


ndre, * 


22 Recueil de Fables, 


domeſtique, qui avoit demeuré autres 
fois chez eux, et qui Etoit bien malade, 
Georges ſe mit de la compagnie, mais il 
n'Etoit pas alle bien loin, qu'il com- 
menqa à ſentir de grandes douleurs au 
pouce. Vous n'etes certainement pa 
bien, mon cher Georges, lui dit Edouard 
en le regardant ; voyez, maman, il eſt 
pale eomme la mort. Oui, vraiment, 
dit Madame Berry tout allarmèe, qua- 
vez-vous, mon cher fils ? Oh ! ne yous 
effrayez pas, maman, dit Georges, je 
me ſens un peu mal; mais ca va: etre 
paſſe dans le moment. Vous retourne- 
rons nẽanmoins, mon ami, reprend Ma. 
dame Berry, prenez mon bras pour vou 
appuyer. Permettez, maman, dit Ed 
ouard, que j; aille chez Vapoticaire, cat 
il eſt tres mal. Ce fut avec bien de lf 
peine que le pauvre Georges put gagnet 

15 
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tre. maiſon, tant Etoit grande la douleur 
u'il ſentoit au pouce. Edouard avoit 
Wrouve Monſ. Freeman chez lui, et il 


a 23 


rriva chez Madame Berry avant elle et 
ceorges. II n'cut pas plutot vu le ma- 
ade, qu'il parut tout effrays de air 
Wu avoit : mais auſfitot que Georges 
i eut avouẽ ſon imprudence, il dit à 
adame Berry de ne ſe pas inquictter, 
aſſurant que ce ne ſeroit rien, fi ſon 
Is conſentoit ſur le champ a Vamputa- 
ion de ſon pouce. Georges declara 
qu'il ſe ſoumettroit à tout, ſans. ſe 
plaindre ; mais qu'il ne ſe pardonneroit 
amais d avoir cauſe tant de frayeur a fa 
aman et à ſon frère. Il ne fit pas en- 
endre la plus légeère plainte pendant 
W operation: et comme Edouard témoi- | 
ooit de la crainte que fa main ne fut 
Wnalade, mon cher Edouard, diſoit-il, 
1 n'ayez 


' 


24 Kecueil de Fables, 
n'ayez pas pitiè de moi, je mérite d e 
ſouffrir dix fois plus que je ne fan 
Mais ce ſera pour moi une leqon po 
toute ma vie. Il tint parole; car de c 
moment il s' appliqua a corriger ce de 
faut dans ſon caractère et il devint ui 
jeune homme tres aimable. 


E 
O 


D 


La Beauté & la Laideur. 


. 


FABLE. 


N jeune homme, qui demeuroiti 

la campagne, & qui n'avoit acqui 
ſoit par la lecture, ſoit par la converſa: 
tion, aucune connoiſſance des animauri 
Etrangers, vint a Mancheſter voir une 
menagerie d'animaux ſauvages. IA 
taille et la forme de TElephant le ,frap 


pèrent 
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erent de terreur, et il vit avec etonne- 
ent le rinoceros. Mais bient6t il ceſſa 
e 8'occuper de ces deux animaux, pour 
onner toute ſon attention à un autre de 
plus grande beauté. II s'attache A 
Wontempler et A admirer en filence fon 
il doux et uni, le beau noir et la rẽ- 
laritè des taches, dont il Etoit mar- 
ucts, la ſymmẽ trie de ſes jambes et ſur 
put ſon air de douceur. , Quel eſt, dit- 
, a Thomme qui les feſoit voir, le nom 
le cet aimable animal, que yous avez 
lace aupres des plus vilaines bEtes de 
otre menagerie, comme fi vous aviez 
tention de faire contraſter la beauté 
vec la laideur? Prenez garde, jeune 
mau omme,  repondit le maitre intelligent, 
r une f : vous laifſer ſẽduire aiſcment par Vex- - 
WF ricur. L'animal, que vous admirez 

appelle tigre, et malgre ſa douceur ap- 

| I parente, 


26 Recueil de Fables, 
parente, il eſt feroce et cruel au dela 
de ce qu'on peut dire. Je ne puis ni le 
dompter par les coups, ni Papprivoiſer 
par les careſſes. Mais Tautre, que vous 
meæpriſez, porte au plus haut degre la 
douceur et Vattachement ; et il eſt de la 
plus grande utilits. Il traverſe pour ſer- 
vir Phomme les fables VArabie, od il 
trouve rarement de Veau et des patu- 
rages, et reſiſtera fix ou ſept jours au 
travail, ſans prendre de nourriture. De 
ſon poil on fait des habits, on regarde fa 


chair comme une nourriture ſaine, et le 

lait de la femelle eſt tres eſtimé par les 
Arabes. Le chameau donc, car c'eſt le 
nom qu'il porte, eſt plus digne de votre 
admiration que le tigre, malgre le peu 
de grace de ſa ſtructure, et les boſſes 
qu'il a fur le dos. Car la beauté ſeulef 
eſt d'une foible valeur, et la laideur, 
23 7 Aua 
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quand elle eſt jointe à d'aimables diſpo- 
ſitions et A des qualites utiles, n'empeche 
pas d'<tre reſpectẽ, ni eftime, 


Les Animaux font cribs pour age FA 
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CONTE. 


N venerable Bramine, qui de ſa 
vie n'avoit mange que du ris et du 
lait, et qui regardoit comme le plus 
grand des crimes de verſer le ng de 
tout Etre vivant, mẽditoit un jour ſuf les 
bords du Gange. Il vit a terre un petit 
oiſeau, qui prenoit autant de fourmis, 
qu'il en pouvoit avaler. Etre cruel, s e- 
WI cr1a-t-il, que de vies dans un de tes re- 
pas ſont ſacrifices à ta gloutonnene! 
D 2 Auſſitot 


28 Meads Fables, 


Auſſitöt un epervier fond ſur lui, le 
prend dans ſes ſerres et s' envole avec. 
Le Bramine d' abord fut tents de triom- 
pher du ſort du petit oiſeau; mais en en- 
tendant ſes cris, il ne put s empecher 
d'en avoir pitiè. Pauvre malheureux, 
dit- il, tu es tombe dans les griffes de ton 
tyrant. Un tyran plus puiſſant ſurvint 
cependant. Un faucon du milieu des 
airs $'Elance ſur Vepervier, et le preci- 
pite par terre avec l'oiſeau mort dans ſes 
ſerres. Tyran contre tyran, diſoit en 
lui meme le Bramine, la partie eſt Egale. 
Le faucon n' avoit pas fini de de vorer fi 
proie,- lorſqu'un lynx ſortant à petit 
bruit de derriere an roc, ou il Etoit re- 
tirs; ſe jetta ſur lui, et après l'avoir 
etranglẽ, Pemporte au pied d'un buiſſon 
voiſin et ſe met à lui ſucer le ſang. Ie 
| Bramine regardoit attenti vement cette 
12 | nouvelle 
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nouvelle preuve de la juſtice retributive, 
lorſque l'air fut Ebranlẽ par un bruit ſou- 
dain, et qu'un Enorme tigre gelancant 
d'un buiſſon tombe ſur le lynx comme 
le tonnere. Le Bramine Etoit aflez pres 
pour entendre craquer ſes os, et s' en- 
fuyoit ſaiſi de terreur, lorſqu il rencontra 
un ſoldat arme de ſon fuſil, auquel il 
sSemprefla de montrer Vendroit, od la. 
tigre faiſoit ſon cruel repas. Le ſoldat 

ajuſte le tigre et le tue. Brave homme, 

s'ecria le Bramine ! Jai bien faim, dit 
le ſoldat, pouvez-vous me donner un 

peu de viande ? Je vois que vous aves 

ict beaucoup de vaches. O crime ! s'ecria 
le Bramine. Quoi ! je tuerois les vaches 
conſacrees à Brama ! Tuez done yous 


meme le premier tigre _ vous „ 
dit le ſoldat. 


D 3 Ie 
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Le Ptcheur à Ia Ligne. 


Es arbres Etoient ornés de leur 
plus belle parure, le ſoleil faiſoit 


briller ſes rayons dores ſur la ſurface des 


eaux tranquilles, lorſqu'un matin Mr. 


Bingley, et le petit Frank, ſon fils, ſe 


promenoient ſur les bords d'une grande 


riviere. La variẽte des objets amuſans 
jointe A la beauts du jour les avoit enga- 
ges à prolonger conſiderablement leur 
promenade, lorſque Frank s' Eria tout 
2a coup: Regardez, mon pere, voila l 
bas un homme qui peche à la ligne. 
Oui! Frank, repliqua M. Bingley. Vos 
yeux ſont donc meilleurs que les miens, 


car le ſoleil m eblouit fi fort que je ne 
_= 2 aucun objet. Placez- 


vous 


du1, 
ent 
Out 
dec] 
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ous od je ſuis, mon pere, dit Frank, en 
paſſant de l'autre cõtẽ, et alors vous ver- 
rez.. là, ſous cet arbre.. . Je le vois main- 
tenant, repliqua M. Bingley, retour- 
nons, car le ſoleil commence à devenir 
brulant. Mon cher pere, dit Frank, 
allons, je vous prie, vers le pecheur. De 
a vie je nai yu perſonne pecher à la- 
igne, excepté une fois, quand nous al- 
amesa Richmond faire viſiteà mon onele. 
He bien, repliqua la père, ſi cela vous 
ait plaifir, allons. Ils n' eurent pas mar- 
he quelques momens que Frank s'Ecria : 
Je crois tout de bon, mon pere, que 
'eſt Ned Stone, un de mes anciens ca- 
arades d'Ecole, qui eſt aſſis la. Oui, 
ui, Ceſt lui, dit-1], regardant plus at- 
entivement, c'eſt ſurement lui. Bon 
our, M. Stone, vous entendez bien la 
xche, j imagine, car vous me paroiſſez 
| avoir 


\ 


82 Recueil de Fables, 
avoir pris beaucoup de poiſſon? Oh | 
oui, dit Stone, je Ventends paſſable- 
ment; mon pere et mon oncle l'aiment 
beaucoup, j'y vais ſouvent avec eux, et 
nous y paſſons des jours entiers enſem- 
ble. Quant à moi, dit Frank, je n'y 
entends pas grand choſe ; mais je crois 
que ce doit etre un amuſement agre- 
able. 
Oh ! le plus charmant du monde, dit 
Stone, et rien de ſi aiſe. Certes, dit 
Frank, vous avez pris beaucoup de poiſ- 
ſon. Oui, repondit l'autre, il mord aſ- 
ſez bien ce matin.... Mais doucement, 
dit-il, prenant le panier dans lequel il 
avoit mis ſon poiſſon; quelques uns de 
ces gaillards ont envie de s'Echapper. Pas 
fi vite, mes droles, je vais vous veiller 
de plus pres. Voulez-yous bien, Bing 
ley, mettre un appas à mon hamegon 


Que 
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Que voulez- vous dire, rẽpondit Frank? 


le- Ne croyois qu'il y en avoit toujours un. 
ent Comment cela, reprend Stone? Quoi, 
et dit l'autre! une mouche artificielle donc. 


Mon oncle étoit. . Oh répondit Stone, 
e n'eſt bon que quand on peche A la 
uite.....Tenez, je vais vous montrer la 
maniere de mettre Vamorce a Ihame- 
gon; rien n'eſt plus facile. Auſſitdt il 


dit prend un ver dans une aſſiette de terre, 
dit qui Etoit aupres de lui et le paſſe a Vha- 
oil meqon ſans temoigner la moindre peine. 


Frank, qui avoit le cœur tendre et 


ompatiſſant, parut petrifiẽ a cet ate 
el ie cruauté, auquel il ne s toit pas at- 


endu. Mais bient6t les tourmens de la 
petite victime, en le tirant de cet ẽtat 
de ſtupeur, l'engagèrent A tenter de le 
ſoulager. De grace, dit-il avec un em- 
preſſement, qui exprimoit tout ce que 
| ſouffroit 


* 
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ſouffroit a ſenſibilitẽ, permettez que je 
le tire de l' hameqon. Bon, dit Stone, 
jettant la ligne dans l'eau, j'en ai em- 
broche une douzaine ce matin. Je ne 
vous croyois pas fi cruel, Stone, dit 
Frank, ſe tournant de deplaifir. Vous 
oubliez, reprit il un moment apres, que 
le pauvre ver, que vous tourmentez fi 
durement eſt vivant, et qu'il peut ſentir 
la douleur auſſi bien que vous. A 
bien! dit Stone, je n'ai jamais penſeé 
cela. Si j'y penſois, je crois que je ne 
viendrois jamais pëcher. Je puis aſſurer 
dit Frank, que quand je mettrai comme 


vous Ala torture un malheureux petite n 
ver, qui ne fait pas de mal, je ſerai longir- 
tems ſans jouir du plaiſir de la peèche ra 
Vous vous dẽferiez bientòt de cette ſen ue 


fibilits, dit Stone, fi vous Etiez ſouven 


avec nous autres pecheurs, La premic 
foi 
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292 


fois que je mis un ver a Thamegon, J'e- 
ois preciſement comme vous, mais bien- 
ot je m'y accoutumai, et maintenant je 
'y penſe pas du tout. Attendez qu'un 
autre poifſon morde, vous amorcerez 
on hamegon, et vous verrez qu'apres 
ne Epreuve ou deux, vous ne penſerez 
pas plus au ver que moi. Oh! en voila 
m, qui mord, dit-il, en tirant en m&me 
ems un beau goujon de l'eau, et le met- 
ant enſuite dans ſon panier: mainte- 
ant, Bingley, aſſayez votre adreſſe, met- 
ez We a mon hameqon. Non, cer- 
, Stone, repliqua Frank en fremiſſant, 
2 ne le mettrai pas. Je vais done le 
lire, dit Stone. De grace, 'rEpondit 
rank, ne mettez pas le yer, pendant 
ue je ſuis ici, non, je ne. puis vous le 
ow faire. HE bien, dit Stone, pour 
ous obliger, je ne le mettrai pas. 
Je 


. 


My vez me croire, dit Frank, car je vo 
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Je vais vous dire, Stone, reprit Frank; 
une idee qui me vient. Si vous voulez 
me donner les vers, qui ſont dans I af: 
ſictte, et me promettre de ne pas peche 
davantage aujourd'hui, je vous donnerat 
ma raquette et mon volant, que vous 
trouviez ſi à votre gout la ſemaine der 
niere. Vous me croyez ſans doute al: 
ſez ſimple pour vous croire, repondit 
Stone. Oui, certainement, vous pou: 


parle tres ſcrieuſement—Et que feriez- 
vous des vers ?—Conſentez-vous à m 
propoſition, repond Frank. Si ]'y com 
ſens? Oui, oui, tres volontiers— Dan 
ce cas, je vais vous montrer ce qu 
z'en ferai. A ces mots, Frank prenl 
la petite aſſiette de terre od ils etoient 
et jetta ſur l'herbe les vers, qui fad 
doute ne furent pas lon 2 tems à rentre 


- 


- 
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dans leur łlèment naturel. Fort bien, 
lit Stone, vous Etes certainement un gar- 
on gẽnèreux et ſenſible; mais j aime 
rop la peche pour ſuivre votre exem- 
ple, Dieu nous donne de bon poiſſon 
our le manger; et s' il ne mord pas ſans 
n ver à Thamegon, vous ſentez que ce 
e pas notre faute. 

lei la converſation finit à Varriv&e de 
onfieur Bingley, qui s'Etoit tenu aſ- 
is fur un banc à une mediocre diſtance 
le Stone et de ſon fils, dont 1] avoit en- 
endu la converſation avec un plaiſir in- 
ini, et qu'il interrompit pour obſerver à 
Pn fils qu'il Etoit grand tems de dé- 
uner. Frank auſſitot ſe diſpoſe à ſui- 
re ſon pare, et après avoir dit à Stone 
e venir, quand M voudroit, prendre la 
aquette et le volant, il prit conge de 
i. 


E Mon 


36 Rana de Ribles 
Mon cher Frank, dit Monſieur Bing. 


ley, je ne puis vous exprimer la ſatisfac 
tion, que votre conduite m'a donne ce 
matin. Entretenez toujours, mon en- 
fant, cette diſpoſition tendre et ſenſible, 
qui s'eſt fi bien montr6e dans cette oc- 
caſion et qui vous a rendu fi aimablei 
mes yeux. Il eſt tres ſurprenant, mon 
pere, dit Frank, qu'on prenne plaifir4 
faire du mal. Je ne pourrois aflurement 


Pas en faire à un ver, ſans reſſentir ma 
. meme la meme douleur. Je. rend 
graces A Dieu, mon enfant, de vous ayoi 
donné un cœur fi bon. A mon av 
c' eſt la premiere de toutes les qualites 
Mais fi vous avez obſervẽ, mon pen 
reprit Frank, Stone a dit que, la pre 
miere fois qu'il mit un ver a l' hameqot 
il y fut auſſi ſenſible que moi, et qui 
pi 
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reſent il n'y penſe plus. Croyez- vous 
que je puiſſe jamais Etre ſi cruel!? 
Je ne crois pas, mon cher Frank, dit 
Monſieur Bingley. Mais je vous con- 
eille de prendre garde d'en faire PexpE- 
ience. Le premier pas vers le vice cout . 
ux cœurs meme les plus dEpraves. Mais 
e premier mène ordinairemant à un ſe- 
ond, celui- ci a un troiſième: Thabitude 
deu A peu nous le repreſente comme 
oins odieux, et ſouvent nous entraine 
op loin pour reculer. Mais papa, dit 
rank, croyez-yous que tous ceux qui 
iment la peche ſoient méchans? Je 
is bien loin, Frank, d'avoir une opi- 
ion fi injuſte. Quoique je n'aime ni 
> peche, ni la chaſſe, ni aucun de ces 
dries d'amuſemens, je ne conclus pas 
ela que tous ceux qui s'y livrent ſont 
eceſſairement mEchans. Pattribue 
E 2 plutòt 
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plutot. ce got dEprave au manque de 
rEflexion, qui nous porte à ſuivre aveu; 


glement Puſage, qui peut nous fair e 
adopter les plus grandes abſurdités. Hul. 
bien, papa, dit Frank, quoique je n 
eroye pas que je me porte jamais à fain de 
i0 


ſouffrir un pauvre ver d'une manière 
cruelle, je ne penſe pas qu'il puiſſe jh® 
avoir un grand mal a pecher avec une 
mouche artificielle: car vous ſcavez 
mon pere, comme dit Stone, que Dien 
nous donne du poiſſon pour le manger 
et nous avons droit de le prendre. 
conviens avec vous, Frank, dit Monfieut 
Bingley, que Dieu nous a donnò le poik 
ſon; auſſi bien que les autres animauy 
pour notre uſage et que c'eſt pour nou 
qu'il: a bien voulu peupler l'eau, Lair e 
la terre. Ainſi, mon pere, vous conv 
nez qu'il ne peut y avoir de mal a pecht 

G arch 
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avec une mouche artificielle, et a ſe li 
eu: rrer aux differends exercices de la chaſſe. 
faire e ne crois pas, Frank, qu' aucun de ces 
plaiſirs ſojent criminels en eux memes, 
ſi nous admettons que notre Exiſtence 
fain depend en quelque forte de la deſtruc- 
dre (tion des animaux. Mais avant de pro- 
noncer que nous pouvons nous y livrer, 
un examinons le motif, qui nous y porte. 
ave: La raiſon nous dit que, quoique les ani- 
Died maux ayent été faits pour notre uſage, 
ils ne ſont pas crẽẽs cependant pour Etre 
letruits au gre du caprice. C'eſt pour- 
quoi, quand nous faiſons une partie de 
haſſe, que nous tendons des filets au 
poiſſon imprudent, ou que nous langons 
m plomb meurtrier ſur les habitans des 
Urs, conſiderjons ſi nous avons pour 
but Vuſage des moyens neceſſaires de 
onſerver notre exiſtence, ou ſeulement 

| 'E3 le 
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le plaiſir barbare, que nous trouvons 1 
dEtruire. Javoue que quand le derniet 


lift 
motif domine, ce qui, j'oſe le dire, n'ar- 
rive que trop ſouvent a l' gard de ceur 
qui ſont paſſionnes pour ce qu on ap. 
pelle les amuſemens de la campagne, 
rien ne denote plus Evidemment la d& 
pravation de la nature humaine. Cela 
prouve que homme dans T'<tat nature, 
fans le ſecours de la religion et de | 
morale n'eft rien moins qu'un tyran bar: 
bare, Egalement ports à detruire ſon el 
pèce que celle d'un ordre inferieur ext 
Cette opinion peut paroitre rigoureuſe e 
injuſte, mais j'ai toujours penſc qui 
celui qui prend plaiſir à faire ſoufint 
un animal, ne manque que de pouvyor Parte 
pour devenir Egalement le perſEcuteut 
de ſes ſemblables—Mais je vois deja ane 


tre maman a la tenetrc qui regarde f juan 
Nous 
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ous venons. Interrompons donc ce 
liſcours pour le moment et doublons le 
as. Ce qu'ils firent et en peu de mi- 
utes ils furent à la maiſon. 


— — —— 


a Lichete et Þ Injuſtice, et le Courage et 
la Generofite. | 


N enfant s'amuſoit avec une toupie, 

qu'il fouettoit avec beaucoup de 
lexteritE ſur le trottoir d'une des rues 
Mer. Un autre plus fort et 


1 arrache en paſſant, et ſe- 
ot echappè avec, fi celui, à qui elle ap- 
partenoit, en le ſaiſiſſant par ſon habit, 
1 Fett empècbẽ de fuir. Les remon- 
rances nEanmoins furent vaines, et 
juand le petit garqon tentoit avec plus 

| de 
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de courage que de force d'6ter la toupie 
des mains du raviſſeur, il en recevoit tan 
de coups, qu'il Etoit oblige de renoncer, 
Jacques revenoit de l' cole, quand il yi 
de loin les deux champions, et il ſe hit 
d'arriver à eux, pour tacher de termine 
un combat fi inẽgal. Mais avant qu 
les joignit, le plus age, ſentant ſon in 
Juſtice et ſa poltronnerie, et craignant de 
ſe battre avec quelqu'un, qui pouvo 
lui faire face, jette à bas la toupie d 
s'enfuit a toutes jambes. Jacques i 
part de cet Evenement A ſon pere, et li 
forma que Venfant, qu'il avoit mis 1 
fuite, Etoit la terreur de tous ceux, qu 
Etoient moins grinds et moins forts qu 
lui. Euphronius £couta ſon fils avel 
plaiſir, lui expliqua ce qui conſtitue 
propricte, et lui fit connoitre la baſſelſ 
qu'll 1 y a 2 priver un autre de ce qui! 


appartien 
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ppattient, ſoit par fraude, ſoit par vio - 
ence. II lui recita enſuite I'hiſtoire 
uivante, pour montrer que le courage 
ſt joint à la geEnEroſite, et pour faire 
'oir qu'il eſt indigne des betes meme 
Fattaquer ſans Etre provoquẽ, ou de 
profiter injuſtement de la foibleſſe d'un 
dverſaire. . | 
Vn homme jetta cruellement un pau- 
Tre petit chien dans la caverne d'un 
ion, entièrement perſuade qu'il alloit le 
roir dẽvorer aussitot. Mais contre ſon 
ttente T'animal non ſeulement Epargna 
oblement ſa victime, mais Fhonora en- 
ore d'une affection particulière. Il re- 
gardoĩt le chien comme un compagnon 
Veſclavage: et le chien de ſon cote par 
es motifs de gratitude, Etoit fans ceſſe 
careſſer ſon genereux mailtre. Its ve- 
urent long-tems enſemble dans un paix 
et 
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et une 2mitiE conſtante. L'un veilloj 


pendant que l'autre dormoit. Le liofctu 
prenoit d'abord ſon repas, puis ſon hun ou 
ble compagnon ſc mettoit au ſien. Ho 
un mot la gEnerofits de l'un et la rel. 
connoiflance de l'autre les avoient uni 
de la maniere la plus etroite. Mais ui 
domeſtique negligent, oubliant que . 
autre creatures n'ont pas moins beſoin 
J'etre nourries que lui, laifla les deu 
amis vingt-quatre heures, ſans leur rei \/ 
donner. A la fin, ſe ſouvenant de | 
fonction dont il Etoit charge, il leur eux 
porta leur pitance ordinaire. Le cher l. 
ſe jetta avidement ſur le premier mo ce 
ceau: mais ce fut au depens de fa vie a 
car le lion affame faifit aussitot ſon pa le 
vre compagnon et le tue. Ce coup rta 
freux fut 2 Vinſtant ſuivi d'un amer Mur 
Pe 


cruel rẽpentir. Sa douleur et ſon abaw 
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zent augmenterent de jour en jour. Il 
fuſa avec obſtination de prendre de la 


ourir de faim. 


. 
© 
* 
” 
—— — 
* 


Le Jugement Sage; ou, I Epreuve de 
P Ante. 


ANDIDE et Louiſe &toient orphe- 


2ux Eleytes dans la meme maiſon ; et 
ar la conformitẽ apparente de leur ca- 
Ctere, on auroit cru que le meme coeur 
s animoit toutes deux: car jamais on 
> les voyoit n'etre pas d'accord. Elles 
rtageoient mutuellement leurs tra- 
ux, leurs plaifirs et leurs peines. Rien 
pouvoit Etre plus agreable a Candide 
. que 


Wourriture, et ſe laiſſa volontairement 


lines, toutes deux couſines, toutes 


— „ n 
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que dentendre les Eloges de fa couſine 
et rien ne plaiſoit davantage A 'Louif 
que ce qui tendoit à faire connoſtre 
merite de Candide. Elles vecurent peñ 
dant quelques ann&es rEciproquemenii”” 
heureuſes dans leur. ſociẽtẽ mutuelle, d 
par la tournure aimable de leur cara 
tere, cheries de tous ceux qui les c 
noifloient ; juſqu'au moment od Venwi 
ennemie de la concorde et de l'amiti 
vint troubler la paix dont elles jou © 
_ Torent. Toujours habillees l' une comm 
l'autre, elles n'avoient jamais de ſuje 
de peine à l' gard de la diſtinction d 
vetemens. Leurs goiits, leurs incli 
tions paroifloient Etre au plus parſiſ cre! 
uniſſon, et tant qu'il n'y eut rien de 
ceſſif, leurs parens ne cherchèrent poi 
2 les gener. Elles Etoient toujours auf 
bien, pour ne pas dire mieux habilſ 

qu aucul 


de Contes, Sc. 49 


u' aucune de l'ecole; mais elles paroiſ- 
dient l'une et l'autre n' en pas reſſentir 


ne 
wif | 
n grand plaiſir, comme elles n'auroient 
pas été fachces que les autres euſſent eu 
ur elles cet avantage. Mais le cœur 


Ee || 


ry 
wumain eſt perfide; car avec cette ap- 


pparence de dẽſintereſſement ſur ce qui 
a concernoit, Louiſe Etoit livree à la 
lus baſſe envie, et montra qu'elle ne 
aiſoit qu'imiter les vertus, que ſa cou- 
ine poſſedoit veritablement. Une dame 
trẽmement riche, qui avoit perdu une 
lle unique, vint, pour changer d' air, 
aſſer quelques mois dans I'Ecole avec 
maitreſſe; comme elle aimoit ſingu- 
erement la compagnie des jeunes gens, 
le ſe dẽtermina a adopter, une des pen- 
dnnaires, fi fa propoſition plaiſoit aux 
ns de la demoiſelle, ſur laquelle 
mberoit ſon choix. Etant continuelle- 

; 1 ment 
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ment avec elles, elle eut occaſion do 
ſerver leur differentes dif poſitions, & 
aucunes ne lui parurent plus aimable 
que Candide et Louiſe. La doucey 
de leur caractère, leur tendre amiti 
Pune pour l'autre, et Vaffiduits qu'elle 
montroient a s'efforcer d'exceller dan 
les differens objets qu'elles avoient 
apprendre, Etoient pour elles un grand 
titre de recommendation A ſon eftin 
et elle reſolut de fixer ſon choix ſur Tu el 
d'elles. Mais il y avoit entre tout 
deux une ſi grande reſſemblance, qui 
ẽtoit preſque impoſſible de preſem 
Tune a l'autre. Par la fincerits qui ¶M Mur 
roiſſoit dans leur attachement, elle ni 
voit pas de raiſon de croire qu'une ptoie 
poſition, dont le but ſeroit de les ſpar... 
rune de autre, pt etre agrẽable; 3d 
ceque leur fortune, ſans &tre grano 


uf 
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uffiſoit à leur ſubſiſtance: et Len juger 
par les apparences, en jouiſſant enſem- 
ble du peu qu'elles avoient, elles au- 
oient Eprouve plus de ſatisfaction, que fi 
les avoient ẽtẽ place es ſẽparẽment dans 
a plus brillante condition. Ces confi- 
erations empecherent pendant quelque 
ems cette dame de dEcouvrir ſes inten- 
ions: et a la fin, plutot que de fe priver 
lu plaiſir de jouir de la compagnie d'une 
Telles, elle dEcida de leur offrir a toutes 
leux ſa protection. Avant de leur 
aire connoitre A l'une ou à l'autre ſes 
ntentions gEnereuſes, la prudence lui 
durnit un moyen de découvrir, ſi cette 
itié Etoit vraiment ſtncere, et ſi elles 
toient toutes deux auſſi parfaitement 
xemptes des d fauts de la jeuneſſe, que 
2urs manières et leur conduite le lui 
Ynnoncoient. 


F 2 „ 
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Le premier moyen, qu'elle mit e 
uſage, pour Eprouver leur caractère fi 
d'offrir a Candide un beau ſhawl dg 
Indes, tandis que ſa couſine ne req 
pas la plus legère marque de faveur & 
ſa part. Elle ſe flattoit que par la m 
nière dont Louiſe ſe comporteroit e 
cette occafion, elle pourroit juger fi fo 
cœur Etoit a I'Epreuve de ces mouveme 
d'envie, auxquels ſont ſujets les efprit 
foibles, en voyant les autres briller plu 
qu'eux; et dEcouvyrir en mEme tems 
Candide Etoit vraiment libre de ces ſe 
timens naturels d'orgueil, qui ne ſe m 
nifeſtent jamais mieux que dans | 
choſes relatives a la ſuperiorits ext 
rieure, qu'on a ſur les autres. La conf 
duite prudente de Candide dEconcei 
entièrement le premier objet des vues0 
Milady Maſon. Elle accepta fon gel 
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ef eux preſent, en lui exprimant la plus 
* 

'C im 

| da 


regu 


ar d 


grande reconnoiſſance pour l'honneur 
le ſon amitiẽ; mais au lieu de le mon- 
rer à ſa couſine avec le triomphe qu' in- 
pire la faveur, elle le ſerra auſfitot, et 


* e ſe prẽvalut nullement de la marque 


it e 
{i ſo 
me 
ſpril 
r plu 
ems! 
s ſel 
e m 
ns b 

extb 


le diſtinction, qu'elle avoit regue. Quel- 
que tems après Milady, ayant obſerve 
Wu'clle ne portoit pas le ſhawl, lui en 
emanda la raiſon. L'aimable demoi- 
elle, pour öter tout ſoupqon de man- 
ue de reſpect, dit avec une franchiſe 
nge nue qu'elle le garderoit toujours 
precieuſement, comme un monument 
eſtimable de ſa bontẽ, mais qu'elle ne 
toit jamais permis aucune jouiſſance, 
ans la partager avec ſa couſine, et que, 


4 »Of | 3 . 
omme celle-ci Etoit de nature à ne pou- 


MmNcern 
es j 


gent 


oir Petre, elle aimoit mieux ſe priver 
le la ſatisfaction de porter le ſhawl, que 
F 3 | de 


54 Recueil de Fables, 
de donner A Louiſe lieu de'croire qu'ell 
trouvoit quelque plaiſir à Etre miſe plu 
Uegamment qu'elle. 
Cet excuſe fut la preuve la plus cor 
vaincante, qu'elle pùt donner de la be 
de ſon caractère et de Vamitic deſint 
reflte, qu'elle portoit à fa couſine. Ell 
montroit qu'elle Etoit dEpouillce de tou 
amour propre, ct exempte de ces he 
teuſes baſſeſſes, qui dẽgradent trop ſou 
vent le coeur humain. Ce procede d 
Candide la rendit encore plus chere 
Lady Maſon, et afin qu'a cet Egard | 
ne manquat rien au bonheur de ceilt 
jeune perſonne, elle donna à Louiſe ut 
ſhawl aufh beau que le fien, et Ota pil 
Ia a la premiere toute raiſon de ne le pt 
porter. Apres cette petite Epreuve ell 
deſira encore plus de ſcavoir fi la mem 
gencrolite diſtinguoit ſes deux amies. 
| _ 


7 
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Elle fit dire par la maitreſſe qu'elle 
voit intention d'adopter une des penſion- 
jaires, qui heEriteroit de ſes grands biens 
pres ſa mort, et jouiroit avec elle pen- 
lant fa vie de tout le bonheur que la ri- 
heſſe pouvoit donner, que ſon choix 
toit pas encore fixe, et qu'elle choiſi - 
oit probablement celle qui lui paroitroiĩt 
voir le plus de merite. Chacune de 
elles, dont la fortune Etoit mediocre, de- 
Ira d' etre l'heureux objet de fa bienfai- 
nce : et l' mulation qu'excita ce deſir 
ontribua au progres de leur Etudes plus 
ue toute Fattention de leurs maitreſſes. 
intèret perſonnel dominoit dans le 
cur de toutes, excepte dans celui de 
aimable Candide. Elle ne deſiroit rien 
lus fincerement que de voir fa coufing 
referée par Lady Maſon ; car Videe de 
os, eur {Cparation lui Etoit fi douloureuſe, 


qu'elle 
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qu'elle croyoit la ſupporter plus aiſc 
ment, ſi elle aſſuroit la fortune et le box 
heur de Louiſe. Que les ſentimer 
qui animoient celle- ci, Etoient diffeEreng 
Quoiqu'elle ett toujours montre la pl 
grande affection pour ſa couſine, Vints 
ret prenoit ſur ſon cœur empire le plu 
tyrannique ; et apres le deſir de deveni 
elle-meme I heureuſe protege de Lady 
Matſon, ſon vœu le plus ardent ætoit qui 


"ſon choix ne tombit pas ſur Candid: 
Elle ſentoit qu'elle ne pouvoit ſans i 
plus grande envie la voir diſtingu&e pil 
les dons de la fortune. Son imaginatid 
lui repreſentoit les douceurs ſans nom 
pre, les honneurs infinis, dont elle joul 
wit dans le rang Eleve de fille adoptit 

dun pair. Elle ne ceſſoit de faire 0d 
yeux pour obtenir ce bonheur, tand 


que la crainte que ſa couſine ne ments 
; 
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preference dans Veftime de Milady ve- 
dit par momens deEconcerter ſes idées 
bitieuſes, tellement que les diftcrentes 
aſſions de ſon Ame la plongeoient dans 
plus grand trouble. Le jour decifif 
riva enfin. Mais Lady Maſon ne vou- 
nt pas faire connoltre ouvertement ſes 
tentions, qu'elle neut eprouve leur ſin- 
rite, fit venir Candide dans fon ap- 
ement. Elle s' aſſit ſur un ſopha au- 
es d'elle, et apres bien des aſſurances 
eſtime, elle lui dit, qu'elle penſoit ſẽ- 
euſement a adopter ſa couſine, mais 
elle ne lui annonceroit pas ſes inten- 
ons, ſans la conſulter à cet Egard, 
elle comptoit ſur cette candeur qui 
iſtinguoit ſes actions, pour qu'elle lui 
It ſans rẽ ſerve, fi elle croyoit que Louiſe 
ut cette amabilite de caractère, et cette 
duceur de cœur, qui conſpireroient à 
rrendre 
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rendre leur union permanente: car, c 


tinua Milady, je me propoſe de me 
dommager par ce moyen de la pe 
d'une fille cherie, et je ſerois tout Afi 
trompee dans Tattente de la fſatisfaQi 
que je me promets, ſi celle que je vit 
_ draj à choiſir ne renfermoit pas les ve 
tus et les qualitEs aimables que j aim 
dans feu ma chere Marie. 

Il m'eſt impoſſible, tres chère Milad 
rEpondit Candide de me former une id 
des differentes qualités de la fille q 
vous regrettez, parceque je n'ai- pas 
le bonheur de la connoitre ; mais qui 
qub elle ait pofl&de toutes celles qui fa 
ment un caractere aimable, je ſuis} 
prẽ venue pour ma couſine, que je d 
avouer que perſonne ne pourroit eng; 
porter ſur elle. Votre choix en fa ies 


veur m'inſpireroit la plus ſenſible fab 
Rey afia 
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ion, et Jai aſſez de confiance pour 
dire qu'elle vous dEdommageroit en 
inde partie, du bonheur que vous 
perdu. | 

Aimable fille, s' ecria Milady, tant de 
ſinterẽſſement eſt ſans exemple: trou- 
z bon que je vous prie de ne pas dire 
ur le preſent mes intentions a votre. 
ine. Je vous reverrai ce ſoir et 
us ferai connoitre ma derniere rẽſolu- 
dn. 
Quelques heures apres elle prit un 
opment favorable, pour envoyer cher- 
er Louiſe, qui entra dans ſon apparte- 
ent avec tout empreſſement de la 
s vive eſpẽrance, ne doutant point 
7 Lady Maſon ne Feit fait venir pour 
i annoncer la preference, qu'elle avoit 
quiſe dans ſon eſtime ſur ſes compa-, 
bes. Mais, lorſque, apres qu'elle eut 
. EtE 


* 
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ẽtẽ aſſiſe quelques momens, Milady I 
eut dit, comme elle avoit fait en parlaq 
a Candide, que ſon choix Etoit tom 
ſur ſa couſine, comme elle fut ſenſibl 


ment troublée! Le depit et Penvie 
peignirent ſur ſes traits. Se remettan 
cependant autant qu'il lui fut poſsibk 
elle dit qu'une telle diſtinction faiſad 
beaucoup d honneur a Candide, et quei 
eſpEroit fincerement qu'elle tacheroit d 
la meriter. 
Je Veſpere auſsi moi mëme, rep ond 
Milady, car je me trompe rarement dan 
mes jugemens ſur le merite perſons 
Cependant, ma chere Louiſe, vous colt 
noiſſez le caractère de votre couſi 
mieux, que je ne puis me flatter de 
connoitre moi meme, parles- moi are 
cette fincerite avec la quelle vous vol 
driez qu'on vous parlit en pareil a 
Candi 
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andide a-t-elle reellement ces qualites, 
e mon amitiẽ pour elle me porte à lui 
tribuer? les apparences trompent quel- 
e fois, et jaimerois mieux compter ſur 
ne vertu de moins, avant de la prendre 
tierement ſous ma protection, que de 
trouver dans la ſuite depourvue de 
tte vertu. Elle me ſemble genereuſe, 
ſerẽte et d'un caractère aimable; et je 
ai obſerve en elle ni orgueil, ni envie, 
defaut de fſincerite: mais elle peut 
anquer de ces qualites ſi nEcefſaires à 
perfection, quoique je n'aye pas eu 
talent de le remarquer. 

Aux mots d'envie et de manque de 
ceritse Louiſe ſe ſentit tres troublee; 
ais cela ne l'empècha pas de rẽpondre 
Milady Maſon qu'elle croyoit reelle- 
ent que Candide reunifloit toutes ces 
Tus, mais que par ſa diſpoſition ſc- 
G rieuſe 
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rieuſe et grave, approchant quelque 
fois de la mElancolie, elle ne devoit g 
etre choiſie pour remplacer la fille, q 
Etoit l'objet de ſes pleurs, dont le 
tere comme elle Favoit entendu di 
Etoit gai et vif a Vextreme : et qu el 
penſoit que parmi pluſieurs autres jeune 
Ecolieres elle en auroit pu prendre un 


18 
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dont la ſociẽtẽ lui ſeroit plus agreable. 

Grand merci, ma chere, pour vol 
candeur impartiale, repondit Milady 
jettant ſur elle un coup d' il pEnEtrant 
mais ce que vous nommez mal à prop 
gravitẽ eſt pour moi la plus forte recon 
mendation. Le calme, qui regne fi 
ſon viſage, me perſuade que ſon cour 
auſsi tranquille que ſes traits. La {et 
nite d' eſprit eſt la preuve la plus ſure 
innocence. Elle peut Etre grave 1 
modeſtie, et c'eſt une marque certall 


* 
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> ſa diſcretion. La mélancolie, j'en 


is ſure, n'obſcurcira jamais de ſes 
oires vapeurs les jours d'une perſonne 
ont la bontẽ eſt fi Evidente, et rien ne 
eut manquer au bonheur de quicon- 
ue regoit du ciel une compagne, qui 
omme elle prefere TElEvation de fon 
ie à la ſienne propre. 

Louiſe ẽtoit pleine de confuſion: Milady 
informa enſuite de ce qui s toit paſſẽ 

ntre elle et Candide au ſujet delle 

eme; et apres lui avoir reproche avec 
ouceur ſon procede peu gEnereux, au- 
uel elle oppoſa Vamitic deſintcreſite de 
andide, elle lui dit que toute cette 
ene ſeroit enſevelie dans Voubli, parce 
ju'elle ne vouloit pas affliger le coeur 
doble de ſa couſine, en lui faiſant con- 
zoitre ſa duplicits; mais qu'elle eſperoit 
Jue ce ſeroit la dernière preuve, qu'elle 
60 daonneroit 
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donneroit, de ſon dẽfaut de ſinceritt 
parceque rien ne montroit plus Eviden 
ment la baſſeſſe du caractere, que | 
s'oppoſer au bonheur d' autrui par d 
moyens inſidieux, et ſurtout à cel 
d'une perſonne auſſi meritante que Cres 
dide, qui lui etoit attachte non ſeul 
ment par les liens du ſang, mais encon 
par ceux de la plus <troite amitié. El 
lui apprit enſuite que de ce jour eller 
garderoit Candide comme fa fille ; ma 
que, comme la felicite de la derniere di 
pendoit de celle de ſa couſine, elle Etel 
droit ſa protection ſur toutes les de 
et quꝰ elle ſe flattoit qu'elle feroit ſes 
forts pour acquerir les vertus, qui bi 
loient dans tous les actions de ſa Ca 
dide; afin qu'elles puſſent ne pas moi 
ſe reſſembler l'une et l'autre du cot6 i 
la bontẽ du cœur, que du-cote des aval 
tages de la fortune. | 
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Louiſe honteuſe et humiliee tombe- 


x pieds de Lady Maſon, verſe des 
rrrens de larmes, et dEplore l'ingrati- 


ide dont elle 8'Etoit rendue coupable. 


raiment rEpentante de ſa conduite in- 
reflce, elle exprima toute. ſa recon- 
oiſſance a, Milady, plus pour la pro- 
eſſe qu'elle lui avoit faite de la cacher 
Candide, que pour la reſolution gEneE- 
uſe de la prendre auſſi ſous ſa pro- 
ion, quoique toute fa vie elle ait 
E peEnetree- de ce dernier bienfait. 
onvaincue de ſon erreur, elle s'eſtima 
lus heureuſe d'avoir une auſſi digne 
otectrice et de poſſeder toujours I'ef- 
me et Pamitie de ſa couſine, que de 
uir de tous les autres avantages, qu'elle 


promettoit de la bontè de Lady 
aſon. 


a LU Afflidion 
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IL 

lei 

L'Aliction 4 par F Amour de i fa 
mme condannte.” O' 
CONTE. I 

| gn 
'ETOIT un Jour de conge du moor: 

" Juin, & Alexis 8'&toit diſpoſe A pat Wit © 

- tir avec un certain nombre de ſes cam au 
rades pour un petit voyage d'agrẽmeit rf 
mais le ciel s' obſeureiſſoit, les nuages Mus 
raſſembloient, et pendant quelque ten © 
i fut dans une cruelle incertitude | N 
fon depart, à laquelle-&'oppoſa defiſiius 
tivement une pluie abondante et con it 
nuelle. Ce contretems ſurmonta f dee 
courage; les larmes coulent de ſes ye a | 
i! ſe plaint amerement de ce chang © © 
ment de tems arrive ſi mal-à- propos E 
fa 


refuſe opiniatrẽment toute conſolation 
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Le ſoir les nuages ſe difliperent, le 
vleil-brilla d'un éclat extraordinaire et. 


| 


face de la terre ſembla ſe renouveller 
offrir les charmes du printems. Eu- 
hronius conduifit Alexis dans la cam 
gne. La violence de la douleur Etoit 
| ors appaiſce dans ſon cœur; la ſEre- | 
Wits de Pair, le chant mélodieux des oi- 
aux, la verdure des prairies et les doux 
arfums qu'elles exhaloient flattoient 
Wus ſes ſens et portoient le calme et la 
dye dans ſon ame. 
Ne remarquez- vous pas, dit Euphro- 
ius, le changement ſoudain qui s'eſt 
Wit dans la nature. Rappellez vous le 
geccacle qu'elle nous preſentoit hien. 
terre etoit deſſechee par une lon- 
ue aridite, les fleurs cachoient leurs 
tes penchces, les odeurs agrẽables ne 
 faiſoient plus ſentir, la vegetation ſem 8 
blo:t 


i 
: 
4 
A 
1 
70 
», | 
: 
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bloit avoir ceſſc. A quoi devons-nou 
attribuer ce renouyellement de la n 
ture? A la pluie qui eſt tombee ce m 
tin, repondit Alexis, modeſtement co 
fus. 

Il Etoit frapps d'une conduite q 
Famour de ſoi-meme et le dEfaut da 


tention lui avoient fait tenir, et ſes n 
flexions ameres previnrent les reprocht 
& la cenſure d'Euphronius. 
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Le Tigre & / 'Eltphant. 


FABLE. 


ANS un des deſerts de VAfrique 
Etoit un tigre d'une taille, d'une 


rocits extraordinaire. II y commettoit 


8 ravages les plus terribles: il attaquoit 
s les animaux qu'il rencontroit, ſans 
mais ſec raſſaſier de ſang, ni de carnage. 
reſiſtance ne ſervoit qu'a irriter ſa 
reur, et la timidite ſouffrante qu'aà 
gmenter le nombre de ſes victimes. 
and il ne trouvoit aucune proie dans 
 forCts, il ſe cachoit auprès d'une fon- 
ne, et ſaiſſiſſdit ſucceſſivement et ſans 
ſtinction les differens animaux qui ve- 
nent boire. Pendant que le tigre Etoit 
che dans un buiſſon voiſin, ill arriva 


qu'un 
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qu'un elephant S arrẽta pour ſe defalt 
rer à cette fontaine. 

La vue d'un animal fi prodigieux; 
lieu de contenir fa voracitẽ ne faiſoit q 


Vexciter. Il comparoit ſon agilite 4 0 
maſſe peſante de I'ElEphant, et 8. Le 
ginant qu'il ſeroit auſſi peu propre a nc 
combat qu'a la fuite, il ſe jette fur 
trompe la gueule ouverte. L'elephat 
auſſitòt la retire avec une grande pri 
ſence d'eſprit, & recevant le tigre i. 


fes dents le fait ſauter en l'air à u 
hauteur conſiderable. Etourdi par | 
chute, le tigre reſte quelque tems {il 
mouvement, tandis que le genẽreux i 
phant le laiſſoit ſe remettre de lai 
couſſe qu'il avoit, Eprouvee. Quand 
tigre fut revenu à lui-meme, il ne & 
vint que plus furieux d'avoir été! 
pouſſe, et pourſuivant ſon * a 

verſal 
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Wrfaire, il Vattaque encore un fois avec 
ze nouvelle violence. A ce moment, 


ux MW reffentiment de I'ElEphant 8'anime, il 
it A eſſe le tigre avec ſes dents, et * met 
E 4 ort avec ſa trompe. 


Le vrai courage conſiſte à ſe ſe defendre, 
non à attaquer. 


s Pemes & les Remords font les Fruits 
de hn Pareſſe. 


= | 
is fa 3 ES affaires W obligèrent 
und le precepteur d' Edgar et de Flo- 


tin de les quitter pour quelques jours: 
ais comme il avoit envie qu'ils s occu- 
lent utilement pendant fon abſence, 
leur donna a l'un & A Vautre quel- 
es mctamorphoſes d'Ovide a appren- 
dre, 
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dre, leur diſant qu'il eſperoit voir a f 
retour qu'ils n'auroient pas paſſe le 
tems dans la pareſſe. Les deux enfi 
fixent les plus belles promefles et 
rèrent a Monſieur Fraſier qu'il n'aun 
pas ſujet d' tre mEcontent. | 

Auffitot qu'ils furent abandonne 
eux-memes, Edgar propoſa un prom 
nade : Florentin y conſentit, en difant 
It eſt impoſſible d' ẽtudier aujourd'hu 
jouiſſons de notre liberts, et demain na 
nous leverons de bonne heure, pour 
parer le tems perdu. Ils ſortirent do 
& ſe promenerent juſqu'a Theure du ay 
ner; le reſte du jour ils $'amuserent 
ramer dans I'ctan g de leur pere, trop 
cupẽs pour penſer à l' tude. En all 
ſe coucher cependant, ils prirent la 
ſolution de ſe lever de grand matin. 1 
prièrent en conſequence Georges, & 

| | meſi1q 
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ſtique de leur pere, de les Eveiller. 
ais quand il vint le lendemain matin, 
Etoient tous deux ſi endormis, -qu'ils 
blièrent ce qu'ils avoient a faire, et 
uf heures ſonnerent avant qu'ils fuſ- 
t habilles. Pendant qu'ils d&jett- 
ient un pauvre aveugle, qui jouoit du 
lon ſe preſente à la fenEtre, en deman- 
t la charite; Oh ! dit Edgar, qu'une 
rtie de danſe me feroit de plaifir ! 
voudriez- vous faire une, Julienne ? 
i, dit-elle. En conſcquence ils for- 
nt leur partie et ſe mettent à danſer. 
res cet Exercice qui dura quelque 
s ils allerent dans le ſallon d' te pour 
repoſer. La ils donnerent toute leur 


ention A de jeunes oiſeaux, qu Edgar 
dit deniches & qu'il tachoit d'élever. 
apres midi ils accompagnerent leur 
ur dans une viſite, qu'elle fit à une 
H de 
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de leurs petites voiſines; et ainſi ſe pal 
le ſecond jour. De cette fois, dit Hen 
gar, en ſe mettant au lit, je ſuis d 
termine à Etudier demain. Ainſi je w 
mettre mon livre ſous mon oreille 
Florentin fut d'avis d'en faire autant 
car, dit-il, M. Fraſier ſera certaineme 
fache, s'il trouve que nous ne lui ayo 
pas obe1. Il eſt malheureux que nou 
ayons dans ce moment tant d'affaire 
Il faut que demain je raccomode m 
cerf-yolant, ou bien il ne vaudra p eni 
rien. Et moi, dit Edgar, il faut qu 
Jaille a une boutique acheter quelqut 
billes de marbre, He bien, fi nous ff 
pouvons ẽtudier demain, nous ẽtudiem 
après demain, voila tout. Quand ul 
| fois nous y ſerons, nous aurons bienld 

fait. 45 


* * 
* 
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De jour en jour cependant ils trouvè- 
nts des raiſons ſuffiſantes pour laiſſer 
tude : car les pareſſeux ne manquent 


mais de prẽtextes pour ſatisfaire leurs 
ntaiſies, juſqu'a ce qu'ils ayent laifls | 
ouler le tems, dont ils peuvent diſpo- 


xr. II y avoit une ſemaine, que leur 
rẽcepteur Etoit abſent, lorſqu'un ſor, 
domme ils jouoient devant la maiſon, + 
s Tapperqurent venir à une mEdiocre 
Wiſtance. Sa vue leur rappella le ſou- 
enir de leur Etude, et au lieu de s'ar- 
ter pour le recevoir, ils coururent 
hercher leurs livres. Mais ils les trou- 


rent e garẽs, et après avoir parcouru 
iffẽrens appartemens et s' tre informẽ 
tous les domeſtiques, ils ne purent les 
ccouvrir nulle part. Ils chercherent 
Enſuite dans le ſallon d'&te. Mais tout 
t en vain. Ils revinrent encore A la 


H 2 hüte 
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hate à la maiſon, et de peur que 
Fraſier ne les vit, ils paſsèrent par 
cuiſine, montèrent tout doucement 


retude de leur pere, tournèrent toi - 
jetterent les livres les uns d'un cote, oy 
autres d'un autre, mais inutilement. Mur 
allojent chercher ailleurs, lorſqu* Ed h: 
s'Ecria : Mon frere, il me vient une id ¶ſq 
Prenons nos chapeaux, ſortons ſans fam 
de bruit, et nous nous promenerons ji ent 
qu'au ſouper : notre prẽcepteur ne ſui ur 
ra pas fi nous ẽtions ſortis, quand | op 
arrives, il ſera fi tard, quand il nous è ar. 
ra, qu'il ne nous demandera pas ce Mal 
nous avons fait; et demain nous tach s 
rons d' apprendre notre legon; avant quit 
ſe I&ve. Quoi! ſans nos livres, dit H. ire 
rentin? Oh ! nous les trouverons Men 

Ou 


main, dit ſon frere, ne craignez pas. 


| | 


de Contes, &c. 77 


Ils ſe depecherent done de ſortir par 
jardin, et ſe gliſſant, pour n' etre vus 
> perſonne, le long des arbres et des 


iſſons, ils gagnerent les ſentiers, qu'ils 
oyoient le moins frequentes. Comme 
ur ſeul deſir Etoit de n'etre pas vus, ils 


Ede hatoient d' aller, ſans s' embarraſſer od, 
e ia qqu'a ce que les ombres de la nuit 


mmenqaſſent à ſe rẽpandre. Elles fu- 
Went pour eux un avertiſſement de ré- 
Wurner ; mais craignant toujours d'&re 
op tot a la maiſon, ils s'amusèrent en 
5 archant, et ayant, ſans le ſavoir, tourné 
al a propos, chaque pas qu'ils faiſoient 
s Eloignoit du logis. II Etoit preſque 
WWuit, lorſque ſaiſis de peur, ils s'apper- 
went de leur mEpriſe. Ah! que fe- 
dns-nous, dit Florentin? qu'allons 
ous devenir? Je ren ſeais rien, repon- 
it Edgar: Mais allons par ici. Se pre- 

H 3 . nant 
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nant enſuite l'un et autre par la main, I ob] 
ils vont un peu plus loin, mais bientôt I Fat 
ils tombent tous deux fur des ronces. bla 
Ils ſe relevent tout déchirés et meur-J de x 
tris, et ſe mettent à regretter Textraya- 


gance, qui leur avoit cauſe la peine, od 
ils ſe trouvoient. Ah! dit Edgar, 
nous avions appris notre leqon, nous ſe 
rions maintenant contens à la maiſo 
avẽc papa et mama. La ſoirée e toit 
froide, ils ſouffroient beaucoup de la ii 
gueur du tems, et ils avoient exceſſiye 
ment faim. Auſſitôt ils virent à quel Wir « 
gue diſtance une lumiere, qui ranimFryen 
leur eſpoir, et ſuppoſant qu'elle venoiſſat, q 
de quelque chaumiere, ils tachèrent d eonſt⸗ 
arriver ; mais 11s Etoient dans Verreu!Whnce 
ce n' toit qu'une vapeur qui s'6leyoit de 
marais voiſins, et après Etre tombes dif 


ferentes fois ſur des Epines, ils fure 
 obligo 
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ain, | obliges d'abandonner leur entrepriſe. 
not Fatiguës, à demi morts de faim et trem- 
ices. blant de froid, ils furent à la fin forces 
eur-J de s' aſſeoir ſous des buiſſons. Ils pleu- 
rent quelque tems; bientot le ſom- 


e, od meil commenqant A s'emparer d'eux, ils 
ar, 


us ſe 


ſe paſsèrent l'un et l'autre les bras autour 
du cou, et s'invitèrent à dormir. 

naifonl Cependant leurs parens, EtonneEs qu' ils 
 &oire revinſent pas, envoyerent de tous 
la riots leurs domeſtiques pour les cher- 
efiveWcher. M. Fraſier ſortit auſſi dans l'eſ- 
quel i poir de les trouver, mais il fut oblige de 
rvenir ſans eux chez M. & Mad. Wy- 
at, que leur ſenſibilitè dans cette cir- 
ent d Wonſtance reduiſoit A un état de ſouf- 
erreuiſnnce, qui ne peut Etre exprims, IIIs 
roit deFllerent toute la nuit, pretant Poreille 
des Cit chaque bruit qu'ils entendoient, eſpẽ- 
fur eit que ce pouvoit Etre leurs enfans qui 
oblige reyenoient. 


ranime 
venoi 
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revenoient. A la fin M. Wyatt, ne pou- 
vant ſupporter le tourment de Vinquie- 
tude, voulut auſſi aller les chercher, 
mais ce fut avec auſſi peu de ſuceès, que 


ceux qu' ils avoit envoyẽs auparavant. 
Edgar & Florentin s'Eveillerent des la 
pointe du jour. Il ſe lèvent & regardent 
autour d'eux. Mais quel fut leur Eton- 
nement de ſe trouver au milieu d'une 
vaſte commune, qu'ils ſcavoient Etre d 
près de trois miles de la maiſon de leur 
pere. Auſſitòt ſe rappellant ce qui leui 
Etoit arrivé la veille, ils rEſolurent de 
faire diligence pour ſe rendre au logis 
ou ils n'arrivèrent qu'a environ ſept 
heures. Des qu'ils parurent dans l 
falle; leurs parens volerent au devant 
deux, & s abandonnèrent pendant quel 
ques minutes à la joye qu'ils reſſentoĩent 
en ſerrant pluſieurs fois leurs enfant | 
dans 
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lans leurs bras. Quand ils furent en- 
res dans le ſallon, M. Wyatt leur de- 
anda pourquoi ils Etotent reſtẽs dehors 
tout la nuit. Ils rougiſſent de honte, et 

t. pres quelques momens de filence, ils. 
ese jettent aux pieds de leur pere et 
gent louent tout. M. Wyatt leur ordonne 
ton Ne {© lever, mais ne leur dit rien de plus 
uſqu'apres dEjetiner, qu'il les fit venir 


tre af/an5 ſon cabinet d'<tude, od il leur par- 
\ leur de la manière ſuivante; © Quoique je 
leu condamne hautement votre pareſſe, 
nt del qui vous a plonges dans l'ẽtat d'in- 
logis, quiẽtude & de ſouffrance od vous vous 


\- ſepietes trouves, je ne vous infligerai pas 
ans la autre punition, perſuadẽ que vous 


devant avez déja été punis tres se vèrement. 
t quel * Je ne puis cependant laiſſer Echapper 
teien boccaſion de vous donner quelques 


nis. Vous dites que vous n'ayiez pas 
intention 
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intention de neEgliger entierement 
* yotre legon, que vous ne faiſiez que |, 


© remettre d'un jour à l'autre: c'eſt-1ﬀ d6 
* dire clairement que vous n'aviez pal} tro 
la rẽſolution de remplir un devoir qu vo 
c vous connoiſſiez. Vous ne vouliei p01 
<« pas donnner attention n&ceffaire tail 
qu'on exigeoit de vous, quoique vou que 
* ſentiffiez que vous Etiez coupable ei tau 
© n'ob6iffant pas aux ordres de votre vot 
« prẽcepteur. Vous cherchiez done i 8'2 
vous tranquilliſer, ſous le pauvre pre enc 
< texte de faire le lendemain, ce qu et! 
* yous auriez du faire le jour meme 'ar 
de lendemain.venoit, vous differiez en [gn 
& core, et vous trouvites que chaque jout vou 
en augmentant pour vous les difficui dan 
4 tEs, ajoutoit encore A votre parefle ei © c 
A votre irrẽſolution. Ainſi, ce qu mer 

Yotr 


* Tabord vous euffiez fait aiſemen' 
| « voti 
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* yotre nEgligence vous le rendoit ex- 
 tremement difficile. Pour Eviter d'&tre 
* dEcouvert vous avez eu recours a une 
tromperie baſſe, et les maux qu'elle 
vous a fait ſouffrir ſont trop rEcens 
pour qu'il ſoit beſoin d'en faire le de- 
tail. Que je vous expoſe cependant 
quelques unes des ſuites de votre 
a faute, qui ſemblent Etre Echapp&es à 
Fe votre attention. Je veux dire, la diſ- 
grace de IEtre ſupreme que vous avez 
encourue par votre mauvaiſe conduite, 
et les angoiſſes que vous avez cauſces 
la nuit dernière A votre mere et à moi. 
Ignorant ce qui pouvoit vous arriver, 
cus avez paſſé des heures penibles 
dans toutes les horreurs de la crainte 
et de linquictude. Je ne ſcais com- 
nent vous avez intention d'expier 
| votre faute; mais la ſeule penitence 
N « qui 
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ce qui puiſſe plaire au ciel et nous etre 
. © agreable, c'eſt d'Eviter à Pavenir une 
ce pareille conduite. Soyez allures qu't- 
© moins de prendre la rẽſolution de vain- 
© cre l'indolence habituelle, à la quelle 
&© vous vous Etes livrEs quelque tems, et 
ce qu'amoins d'y Etre fidèle, on ne peut 
&« dire dans quels maux vous vous pre- 
c cipiterez ; puis que l'indolence et le 
« dEfaut de rẽſolution ſont les ſources de 
« ta moitis des malheurs de la vie. L 
c premiere vous expoſera A tous les 
« maux de la pauvrets, et la ſeconds 
6e yous * dans toute eſpece de 
cc © vices.” 


N 
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La Force de la Peur. 


HISTOIRE VERITABLE. 


Þ n'eſt pas au monde un amuſement 

plus cruel et plus deraiſonnable que 
celui qu'on prend à faire peur aux au- 
tres, uniquement pour ſatisfaire le ca- 
price du moment, ſi l'on conſidère que 
les ſuites en ſont ſouvent fatales à la 
lants & A la raiſon. Quel homme ſage 
youdroit pour une plaiſanterie expoſer la 
ve d'un ami? Nous yoyons ſouvent ce- 
pendant des perſonnes, d'un bon ſens 
genẽralement rẽconnu ſous une infinite 
dautres rapports, ſe livrer à ces plaiſirs 
berbares. Beaucoup d'exemples prou- 
rent qu'une peur ſoudaine a guëri - des 
maladies invẽterẽes, contre leſquelles 
1 tous 


— — 
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tous les autres remèdes avoient Echoue, MW cer 
mais il en eſt delle comme des remddes ¶ apr 
violens, dont Vuſage eſt ſouvent fu- ¶ ſcie 
neſte: et quoique celui- ci ne puiſſe te ger 
condamnè, A cauſe du but qu'on ſe pro dan 
poſe, il eſt ſouvent dangereux de le met ¶ ur 


tre en pratique. Mais quand on n'a p I 
un motif auſſi louable, c'eſt le plus bar nen 
bare des amuſemens. L'hiſtoire ſui- H Dr 
vante, prouvera que le plaiſir momen-Meour 
tanẽ d'une plaiſanterie de cette eſpèc leu 
peut cauſer pendant toute la vie des u il 
grets inutiles. 3 les d 
Un homme de qualité fut pris d unenter 


fièvre quarte, qui par ſa longue dun 
ruina ſon temperament, et le conduill 
preſque au tombeau. Tous ſes am 
<toient affliges de le voir dans ce tri 
Etat, mais ſurtout Gonelle, qui le ſer 
en qualité d'eẽcuyer, et qui aimoit f 

cèremei 


— 
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erement ſon maitre. Les medecins, 
après avoir vainement Epuiſe toute leur 
ſcience, lui conſeillèrent enfin de chan- 
ger d'air; et pour cet effet il ſe retira 
dans un agreable maiſon de campagne 
ſur les bords du Po. 

Le Marquis aimoit beaucoup une pro- 
menade favorite, od la belle verdure de. 
a prairie entrecoupte par le tranquille 
wurant du fleuve, qui ſerpentoit au mi- 
leu d'elle, en offrant le plus joli coup 
(@i], ſervoit à le gaier dans les interval- 
ks de ſa maladie. Gonelle, qui avoit 
Wentendu dire, comme une choſe certaine, 
(ue la peur Etoit efficace pour quelques 
mladies, & particulièrement pour celle 
© ſon maitre, reſolut d' eſſayer fi ce 
moyen ne produiroit pas ſur lui un effet 
Wlutaire, II avoit obſerve que le Mar- 
quis S arrétolt tous les jours ſous une 
F9 
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touffe de peupliers ſur les bords du] que 
- fleuve, Cod il yoyoit à l'aiſe les agré-. Tor 
ables dEtours du courant; et comme tout 
l'eau dans cet endroit n'ẽtoit pas aſſes 
profonde pour Etre dangereuſe, et qu'ily 
avoit un moulin vis-a-vis, 11 reEſolut de 
le jetter dedans, perſuade qu'il n'y avoit 
rien à craindre pour ſa vie. Il dit au 
Meunier qu'il avoit deſſein d'effayer le 
effets de la peur ſur un de ſes cama 
rades, malade de la fieyre, et le pria de 


tenir ſon bateau pret pour le retirer auſi L. 
ſitot qu'il lꝰauroit jetts dans l'eau. Apreqiy'u, 
lui avoir donné ces inſtructions, il luWnort 
recommanda le: ſilence, ajoutant que, Nauen 
ſon maitre avoit connoiflance da fol m 
projet, il ſeroit peut-Etre fachs contre la 
lui. Fa | | ng 

Gonelle ne fut pas long tems A 6x&cuſſ4ue « 
ter un plan {i bien concerts. Un mat! Doyen 


qu 
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> da que le Marquis toit arrẽtẽ comme à 
gre. Fordinaire au bord du fleuve, ſous cette 
mie touffe dont j'ai parle, et que le Meu- 
aſſes ner Etoit dans ſon bateau, pechant A 
wii une mediocre diſtance, Gonelle pouſſe 
ut de budainement fon maitre et le jette tout 
avoit f coup dans le Po. Auſſitôt il va pren- 
dre fon cheval, qui FPattendoit dans le 
grand chemin, s'enſuit vers Padoue et 
ſe retire à la terre du Seigneur Ferrare, 
beau père du Marquis. 

Le Meunier vint auffit6t avec ſon ba- 
eau, tira de l'eau le Marquis preſque 
mort de peur, quoiqu'il n'eQt ẽprouvẽ 
aucun mal, et le reporta heureuſement 
a milieu de fa famille, enticrement gueri 
de la maladie, à laquelle il avoit &t6 fi 
ung tems en proie. Chacun conclut 
que Gonelle avoit forme le deſſein de 
der ſon maitre ; et quoique le Mar- 
| I 3 quis 
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quis lui füt tres attaché, il ne pouvoi i Go: 
s'empecher de porter le meme jugement, Il fo 
ſurtout en confiderant qu'il Etoit all' I tene 


chercher un azile dans la maiſon de ſon tour 
père. Il ſoumit Vaffaire à ſon conſeil, Heil 
qui, pour punition d'un attentat fi inex-Wpuni 
cuſable envers un fi bon maitre, le con- Nun: 
damna à une banniſſement perpẽtuel, MW m 
prononga contre lui la peine de mort, gran 
Sil etoit jamais trouve ſur la terre de de la 
Ferrare, qui appartenoit au Marquis. Writ : 
Ce Seigneur, comme on I'a déjà ditt a 
aimoit ſincèrement Gonelle, et ne pou 
voit ſe paſſer de lui. Il ſe trouvoit guei ier 
de ſa fievre, et l'on commengoit a repanWete d 
dre que cette action hardie n'avoit é Le 
entrepriſe que pour opërer ſa gueriſon Wrend; 
la depoſition du Meunier rendoit Mm « 
choſe évidente: neanmoins pour voi vaine 
quel effet cette ſentence produiroit ſur Four 


Gone 
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wolt I Gonelle, il ordonna qu'elle fut publice 
ent, Ia ſon de trompette. Lecuyer ayant en- 
alle tendu cette proclamation rẽſolut de re- 
ſon i tourner a Ferrare, et de voir fon maitre, 
aſe, eil <toit poſſible; mais afin d'éviter la 
inen punition dont il Etoit menace, il acheta 
con · ¶ un grand chariot, le fait emplir de terre 
el, ei moitiè, prend une atteſtation d'un 
mort. grand nombre de tẽmoins comme c'ctoit 
re de de la terre de Padoue, et va dans ce cha- 
ais. not au palais de Ferrare. Auſſitot gu il 
a dib aut arrive, il fit demander une audience 


pou- u Marquis, et dit au meſſager de l'aſ- 
 guerWſurer que tout ce qu'il avoit fait, avoit 


tte dans de bonnes intentions. 

Le Marquis, cherchant à s'amuſer et A 
endre a Gonelle peur pour peur, envoya 
m officier de juſtice pour Tarreter. 
Vanement il produiſit ſes atteſtations 
pour prouver qu'il Etoit ſur la terre de 
Padoue, 


repan 
zit ct 
riſon 
loit k 
ir voi 
oit, ful 
onelle 
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Padoue, il fut mis en priſon et requt or- Nut 
dre de ſe preparer à l'execution de 1; 
ſentence ; et pour lui faire croire que lz 


choſe Etoit ſerieuſe, on lui envoya un 
conſeſſeur. 

Gonelle, voyant que ce n'ẽtoit pas un 
plaiſanterie, et qu'il n'y avoit pas moyen 
de voir le Marquis, fit de necẽſſitẽ ve 
et ſe mit ſErieuſement à ſe preparer à lll: 
mort avec tout le courage, dont il <toil 
capable. Le Marquis avoit ordonne ſe 
cretement que, quand il ſeroit arrive i 
 Fechaffaut, on lui bandit les yeux, 
que, lorſqu'il auroit mis ſa tete ſur | 
billot, le bourreau lui versat un ſcea 
d'eau ſur le cou, au lieu de le frappe 
du coup de la hache, que Gonelle sat 
tendroit à recevoir. J 

Tout Ferrare étoit preſent à cet 
ſcene, & il n'y avoit perſonne qui i 

ä | fi 
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fit ſenſible A la fin tragique du pauvre 
Gonelle. Le malheureux patient a ge- 
poux, les yeux bandés, demandoit a 
eu pardon de tous ſes peches, et pro- 
teſta que par rapport au crime, pour le- 
wel il alloit ſouffrir la mort, il ne La- 
wit commis que pour guerir ſon maltre, 
vertu outant que, puiſqu'il avoit pu prolon- 


e la 


ue l 


a Ul 


S Une 
yen 


rd er fa vie, il ne regrettoit pas le ſacri- 
eto ee de le fienne propre. S' tant enſuite 


ccommandè aux prieres des aſſiſtans, il 
nit ſa _tEte ſur le billot. L'exẽcuteur 
lors prend le ſceau d'eau et le lui verſe 
fur le cou. Les ſpectateurs, qui croy- 
ent qu'il alloit lui donner le coup fa- 
ll, cricrent en meme tems, Grace! 
pace! Le pauvre homme füt tellement 
aſi que le ſceau d' eau produiſit le 
me effet que le fer. Il pouſſa A Vin- 
| ſtant 


ne fe 
rivé ! 
ux, © 
ſar l 
ſcea 
frappe 
le Sat 


cett 
qui n 


fü 
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ſtant un profond ſoupir et remit ſon 
ame entre les mains de ſon Createur, 


Tout Ferrare pleura ſa mort. Mais 
perſonne ne ſentit plus cruellement ceti 


malheureuſe cataſtrophe que le Mar 
quis. Il ſe repentit trop tard d'ayoi 
Ecoute ſon caprice bizarre, et les re 
flexions qu'il fit ſur la mort tragique de 
ſon fide ſerviteur empoiſonnerent tou 
jours dans la ſuite la feElicite dont il au 
roit joul, | 
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Les Dangers du Delay; 


OU, / 


Hiſtoire de Charles Townley. 


E jeune Charles Townley joignoit à 
des diſpoſitions peu communes une 


aan ls mo- 
2 ble de ſa conduite, ſans que la raiſon. 
| ay 


a reglat jamais; c'eſt-a-dire qu'il ſui- 
vt toujours le premier mouvement. II 
bayoit ni force, ni ſtabilite de caractère. 
Un moment il jouiſſoit du plaiſir, et Vau- 
il ſentoit I'Eguillon du remords, A 
uſe de quelque devoir, qu'il avoit nE- 
lies, La veille A la vérité il avoit tou- 
purs intention de bien faire en tout; et 
& lendemain il ſe laiſſoit aller au gre du 
price. . 


Par 
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Par hazard il apprit qu'un homme 
Etoit. dans une grande d<treſle ; et de. 
termin à aller le ſecourir, il quitta (all 
maiſon pour ſuivre ce ſentiment d bu 
manitE : mais ayant rencontre un am 
qui lui propoſa d'aller a la comèdie, i 
remet au lendemain l'acte de bienfai 
ſance, qu'il avoit rẽſolu d' exẽcuteèr. 
matin quelques perſonnes vinrent de 
jetiner avec lui, et l'emmenèrent voi 
quelques beaux tableaux: le ſoir il all 
au concert: le jour ſuivant il Etoit fa 
tigue et reſta au lit juſqu'a midi; il lu 
enſuite une hiſtoire pathẽtique et bie run 
touchante, pleura, s endormit et oubli 
la bonne action qu'il ſe propoſoit d 
faire. Un accident lui rappella ſon del 
ſein, il envoya chez le malheureux, © 
apprit qu'il Etoit trop tard, 1 le na 
cours Ctoit inutile. 


Ce 
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ame C'eſt dans cette inſouciance qu'il con- 
de- Jama fon tems & ſa fortune, fans - em- 
ta fi fraſſer aucun stat, quoiqu'il füt fait 
I buYhour briller dans celui qu'il ect choiſi. 
ages amis, qui par leurs ſervices lui ayoient 
ie, ihivfieurs fois'Epargne des diſgraces, s'of- 
nfaiMnserent à la fin et le laiſsèrent languir 
Wins une priſon ; et parce qu'il n'y avoit 
vcune probabilite de le corriger ou de 
fixer, ils Vabandonnerent aux priſes 
nec PadverſitE. 

Il fe fit à lui-m&me de vifs reproches 
t alloit tomber dans le dEſeſpoir, lorſ- 
run ami vint le viſiter. Cet ami aimoit 
fond do vertu, dont il Iaiſſoit quelque- 
schapper des traits; il imagina qu'elle 
enporteroĩt un jour en lui et qu elle di- 
Reroit ſa conduite. II paya ſes dettes, lui 
una une ſomme ſuffiſante pour le met- 
© en Etat de faire un voyage aux Indes 
K Orientales, 


it de 
t vol 
il all 
dit fa 
il lu 
t bie 
oubl 
ſoit d 
on del 
aux, 


le ſe 


Ce 


Orientales, od Charles deſiroit aller, pouſ pou 
eſſayer de rẽtablir ſa fortune et par la a 
geſſe de ſes ſoins obligeans le reconciliq 
ayec ſes parens & ramina ſon courage, 
Charles met à la voile ſous les auſpice 
d'un vent favorable, & la fortune ſecon8 
dant ſes defirs vains en apparence, i 
amaſſa dans Feſpace de quinze ans uni, 
plus grande fortune, qu'il n'avoit e 
pers, & ſongea A revenir dans ſa pati 
& A y finir ſes jours. 
Quoique peEnEtre des ſentimens de! 
plus vive reconnoiſſance, il avoit cell 
toute correſpondance avec ſon ami: 
pendant comme il ſqavoit qu'il avoit u 
fille, fa premiere reſolution fut de lui Wk del 
ſerver la plus grande partie de ſes bien arri: 
comme la preuve la plus eſſentielle, qu ut q; 
ui put donner de fa gratitude. I! 
plaiſoit dans cette penſce, et elle ſuf 
po 


il! 
ela! 
Il fi 


1 
Ke ge 
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your l'occuper agreablement pendant 
qelques mois: mais comme il apprit 

lia par hazard que ſon ami avoit Eprouve de 
rand malheurs dans le commerce, cette 
ceMouvelle- lui fit deſirer de hater fon re- 
bur dans ſa patrie. Le penchant qu'il 
Voit à temporiſer dominoit toujours en 
s uni, et il remettoit d'un tems à autre Ven- 
it ( e\lrpriſe pEnible de mettre ordre à ſes af- 
pati res avant ſon départ: il Ecrivit cepen- 
ant en Angleterre et fit paſſer une 
s de Nemme confiderable à un correſpondant, 
t ceieil pria de lui preparer une maiſon et 
ni: e la purger de toute hypothèque. 
ot ul Il ſeroit impoſſible de rapporter tous 
e lui s delays qui precederent ſon depart. 
s bien arriva enfin en Angleterre, et quand 
lle, qu at dans le lieu de ſa demeure, il s occu- 
I minucieuſement de la faire arranger 
le ſuc pod, qu'il laiſſa paſſer un mois, avant 
—_— K 2 d'aller 
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d'aller chercher ſon ami: mais il fulſl - cc 
cruellement puni de ſa negligence. Il ap 


prit qu'il avoit Et6 r&duit au comble de 
Findigence, et jettè dans la meme pri 


* ca 


me 
ſon Cot il Pavoit tire lui-meme. TownlyW ret 
 $empreſla d'y arriver ; mais ſon ami B. 


Etoit mort le jour prEcedent, il n'y trou 
va que ſon cadavre. Sur la table &toi 
parmi quelques papiers inſignifians, u 
lettre Ecrite d'une main tremblante 
Charles Townley. II Touvrit, elle 
contenoit que peu de ligncs A peine 
ſibles; mais elles dEchirerent ſon cu 
Les voici: | | 

* J'ai été plonge dans des malhe 
* impreyus : mais quand j'ai appris yok 
« arrive, un rayon de joye A lui da 
* mon cœur. Je croyois connoitre 4 
« votre, & j'eſperois que votre ſoci_l 
« pourroit m'&tre encore de quelq | 
* conl 
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conſolation dans mes derniers jours; 
car je vous aimois: je me flattois 


e d meme de gouter le bonheur; mais je 
prime ſuis trompẽ; la mort eſt ma ſeule 
wil reſſource.“ | 


Bon Dieu! $'ecria-t-1], après Pavoir 
he. Que ne ſuis-je arrive un jour plu- 
tit, je Laurois vu, et il ne m'auroit pas 
en mourant l'homme le plus ingrat, 
que la terre ait ports ! Alors ſe frappant 
& front, & promenant ſes regards ẽgarẽs 
ns ce lieu d'horreur, il prononce ces 
Wicoles d'une voix ſuffoquee mais vive et 
nimée. Hier vous étiez aſſis a cette 
Pace, penſant A mon ingratitude ! Od 
les vous maintenant? Oh, que ne vous 
je vu! que n'eſt- il poſſible que mes 


upirs et mon repentir parviennent juſ- 
ua vous. 


K 3 Ayant 


il enyoya pour avoir des renſeignemen 
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Ayant donne des ordres pour faire en. 
terrer le corps, il revint chez lui en proie 
a la douleur et au dẽſeſpoir. S'y aban- 
donnant ſans meſure, & etant incapable 
de tout autre ſentiment, il nëgligea de 
s'informer de la fille de ſon ami, à qui 
avoit intention de faire une donation 
conſiderable. 
Après qu'il ſe fut paile quelque tem 


a ſan ſujet : mais ceux qu'il ſe proeun 
ne ſervirent qu'a aggraver ſa peine & 
redoubler la violence de ſon tourman 
La pauvre jeune demoiſelle avoit & | 
promiſe du vivant de ſon pere à un jeunf 
homme digne delle; mais quelque ten 
apres ſa mort les parens de ſon ama 
 Fenvoyerent ſux mer pour empecher qu 
la mariage n'efit lieu. Se trouvant fat 
ſecours, et n'ayant pas aſſez de court 
— 
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e en · pour combattre contre la pauvrete, elle E- 
proie pouſa pour 8'y ſouſtraire un vieux libertin 
Iban · qu'elle dẽteſtoit: il Etoit d'un mauvais 
pableſſſcaractere & ſes habitudes vicieuſes en 
ea d aiſoient un mari inſupportable. Ce fut 
qui iii vain qu'elle eſſaya de lui plaire et de 
atio annir le chagrim, qui l'accabloit et la 
endoit inſenſible aux avantages de la 
temsMortune et 2 tous les plàiſirs qu'elle pou- 
vit lui procurer. Son pere qui Vaimoit 
ndrement n' toit plus: elle gvoit per- 
ſon amant: ſans ami, n'ayant per- 
n à qui elle put ſe confier, elle etoit 
Wonſumee par une peine ſecrette, qui ne 
uw donna pas la mort, mais qui troubla 
iraiſon, Ce qui fournit un prẽtexte d 
n mari pour la faire enfermer. 

Charles ayant appris ce dernier ẽvène- 
ent alla la viſiter. Fanny, lui dit-il, 
Kconnoifſez-yous votre ancien ami? 
amy le regarda, et rEcouyrant pour 
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un moment l'uſage de la raiſon, elle ſen- 
tit que ſon viſage devoit porter Vem- 
preinte de la douleur. Cette foible lue 
diſparut bientdt. Les Egaremens de foi 
imagination ſe manifeſtèrent dans ſeſ 
yeux, et excitèrent ce flux de paroles 
qui ceſſoit jamais. Elle chantoit que 
ques vers de differentes chanſons, elle 
parloit des mauvais traitemens que fot 
mari lui avoit fait eſſuyer, elle infor 
moit s'il Etoit alle depuis peu ſur met 
et frequemment elle s'adreſſoit à fo 


pere, comme s'il eut Et6 derriere ſa chail 1 u 
aſſis auprès delle. lui p 
Charles Etoit incapable de ſouteni ur 
cette ſcene. Si je pouvois comme ellehheles 
s' crioit- il, perdre le ſentiment du m * 
le d 


heur. Cette peine inſupportable n'acca 
bleroit pas mon cœur! il ſentoit qu 
Vintention qu'il avoit de lui faire un { 


| avantage 


WOULY( 
ſeienc 
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Wirantageux ne pouvoit lui rendre la rai- 
ſon; mais que, fi après la mort de ſon 
pere, il avoit mis plus de ceElErite dans 
execution de ſon projet, il auroit pu la 
lauyer & ſe procurer des conſolations A 
lui-meme. | NOTIONS 

Le coup qu'il reſſentit de retat as la 


, elle file lui fut plus funeſte que la mort du 
je ul ere. II fe confina dans fa maiſon, il 
5 $abandonnat 2 la mélancolie, il laiſſa 


croltre ſa barbe et tomba dans un de- 
got total de lui-m&me. Il donna chez 
u un retraite A la pauvre infortunse, 
li procura une garde pour la veiller et 
or la preſerver des dangers auxquels 


e ele ele s'expoſoit, et chaque jour ill alloit 
u mal viſiter. Sa preſence eut jette le trou- 
naccaliy'e dans rame la plus ferme; comment 
it qu ouvoit-il la ſoutenir, lui a qui la con- 


cence reprochoit qu'il avoit néglige 
de 


un {c 


tage 
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de faire le bien et d'Ecouter la voix de 
la raiſon. Les douceurs de Pamiti lui 
Etoient enleytes et chaque jour i £ 
contemploit le plus triſte de tous le 
ſpectacles, une malheureuſe qu'il avoi 
rEduite A la privation de ſes facultẽs in 
tellectuelles. Il ne put y refiſter lon 
tems et mourut ſans faire de teſtame 
conſume de chagrins et de remords. 


IX de 
e lui 


1S les 
avol 
Es in 


long 


un 
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1 Bienfaiſance Source des Plaifirs les plus 


purs. 


ORD & Lady Egerton avoient cou- 
tume Caller aux bains paſſer leur 
Il &eſt trouvẽ cette ann&e, qu' ils 
dient alle a Yarmouth, agreable port de 


ter, ſur le cotes de Norfolk. 11 furent 


compagnẽs par Clement et Cëleſtine 
s deux ain&s de leurs enfans, qui fu- 


rt enchantes des feenes ſuperbes que 
ner expoſoit a leurs yeux. C'Etoit 


j 


ers le commencement de Juin; ces en- 
ns paſſoient ordinairement des heures 
ntieres A errer ſur le rivage, ramaſſant 


s coquilles, des herbes marines et 
autres productions de la mer. Un beau 


atin ils ſortirent comme a l'ordinaire, 
| et 


—_— —— — 4 
me, 


| 
of 
_ - 


lees, d' entrer et d'en gotiter. De forte 


le rivage: quelque matelots s'clancet 
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et en paſſant devant la boutique dn ore 
patiſſier, ils furent tent&s a Taſpect des 
toutes les friandiſes, qui y Etoient Eta 


qu'ils ſatisfirent tellement leurs enviesWrec 
qu'ils ne quitterent la boutique qu apt ent 
avoir dẽpenſẽ tout leur argent. IIs von 
enſuite au rivage et S aſſeyent ſur u ien 
bane de ſable que la mer en fe retiranl 
avoit laifle a ſec. Etant aſſis ils apper 
coivent des bateaux qui venoient vi 
eux. L'un Etoit plus pres que Fautre 
mais tous deux leur paroiſſoient ſi beau 
dans veau, que les enfans exprimèrem ente 
un deſir ardent d entrer dans un. Celu 
qui Etoit le plus pres, arriva bientdt fu 


dehors ſans craindre les vagues et att cc 
rent le bateau ſur le ſable. Clement 
fa ſœur entrèrent dedans, et 7 virent ung 


grand 


4 
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d'unfſſerande quantité de manquereau, dont 
t dees couleurs agreablement varices leur 
ffroient le ſpectacle le plus brillant 
Neils euſſent jamais vu. Ils regardèrent 
vec autant d' admiration que d' tonne 
ent, juſqu'a ce que l'autre bateau et 
s terre. Differentes perſonnes atten- 
bient ſon arrive, parmi leſquelles etoit 
e pauvre femme, dont les cris lamen- 
bles annongoient un grand malheur; 
tre enfans Etoient à ſes cotEs pleu- 
ut auſſi, et à meſure que le bateau ap- 


wochoit du rivage, leur douleur aug- 
tentoit. Clement & Ccleſtine laiſse- 
nt, comme ſans le vouloir, les objets 
lexcitoient leur attention et s avancè- 
t vers eux. Ils avoient tous deux un 
n cœur et de la ſenſibilite, et compa- 
Neat vraiment a la peine de cette fem- 
gquoiqu'ils en ignoraſſent la cauſe. 
1 55 _ 


concoit aiſement quels ſurent al 
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Mais bient6t ils la connurent, en voyant W le 
deux hommes tirer du bateau le cadavre ¶ co 
d'une perſonne, qui avoit EtE tute par ac ¶ qu 
cident. C toit le mari de cette malheu-¶ de 
reuſe femme, qui voyant le corps dé-¶ wie 
chirẽ de celui, qu'elle avoit ſi juſtement 
aimé, s' abandonna à tous les tranſports 
de la douleur la plus violente; pendant 


que ſes enfans, qui Ventouroient, jo- la c 
gnoient leurs pleurs à ſes ſanglots. Ele is « 
etoit pauvre, et ſe trouvoit maintenaui pau 
ſans amis, ayant perdu dans ſon mari i eun 
ſeul appuis qu'elle evit ſur la terre. G kur 
leſtine et ſon frère Etoient attentifs à c reto1 
ſpectacle; les larmes leur vinrent aui le lo 
yeux, ils tatèrent leurs bourſes: mit pier 
hElas ! elles Etoient vuides. Quiconqui ſurer 
a Eprouve le deſir de ſoulager les mal leur 
heureux, ſans en avoir la facultiſ avec 

plus 


„ leun 
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yant © leurs ſentimens. Ce qui ajoutoit en- 
avre I core à leur peine, c'&toit de penſer 
rac que leur folie ſeule les avoit mis hors 
heu- detat de ſEcourir ces infortunes ; ils au- 
de- ¶ wient fait gaiement les plus grands ſa- 
ment WF crifices, pour que argent qu' ils avoient 
ports repandu avec tant de profuſion le ma- 
ndant I tid, fut encore en leur poſſeflion. Mais 


„ jo la choſe n'6toit pas en leur pouvoir, et 
ElleW is eurent la mortification de voir ces 


pauyres gens sen aller, fans avoir au- 
cun ſoulagement à leur offrir. La dou- 
leur les rẽduiſit au filence pendant leur 
retour, les larmes du rEpentir couloient 


vient pour aller à leur appartement, its 
furent recontr6s par leur maman, qui 
leur demanda la cauſe de leur chagrin 
avec les expreſſions de la tendreſſe la 
plus touchante. Ils ne rẽpondirent pas, 

6 - mais 


le long de leurs joues. Comme ils paf- 
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mais leurs larmes coulerent avec plug « g: 
d'abondance. Elle leur dit de la ſuiyvrq « fa 
dans le cabinet de toilette, od elle leuſ c tu 
reitera la meme queſtion, et ils Pinſor « ſo 
merent de ce qui s toit paſſe. © Voug« ſe 
cc ſcavez, mes enfans, leur dit elle, 
c rẽpugnance que J'ai toujours à vou 
* punir, et que meme, quand. je ſul 
« obligee de la faire, le chatiment : 
c toujours ceſſẽ auſſitòt que je vous: 
cc vus reconnoitre vos fautes. Dans 4 
« circonſtance actuelle donc la pein 


que vous reſſentez vous montre aſſc ret 
celle dont vous Etes coupables, et ſuſſ dex 
fit pour vous convainere de quel plailli® cor 


cc vous vous Etes prives, en oubliant d 
& reſerver une partie de votre argel 
pour les pauvres et les infortunẽs. U 
c ur tendre et ſenſible ne peut, fat 
1 — les plus cruels remords, n- 

of glige 


— 
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plug © gliger ceux qui reclament ſa bienfai- 
uvreÞÞ « faiſance. Les hommes vraiment ver- 
leuſ . tueux confidereront toujours qu'ils ne 
Jſont pas au monde pour eux- memes 
* ſeulement, mais que Pindigent a fur 
© eux les droits les plus forts. Le ciel 
a donn A quelques uns Vopulence en 
* partage, tandis que d'autres ſouffrent 
les rigueurs de la pauvretE. Vous Etes 
dus “ dans la olaſſe des premiers, mais n'a- 
ns N“ buſez pas des dons qui vous ſont 
in faits. Ne ſouffrez jamais que TintE- 
> alleW* rets perſonnel et l'avarice vous ren- 
et ſuſſ dent infenſibles aux devoirs de votre 
plaiſſg condition. La douleur od vous tes 
ant ON” vous engagera, je penſe, a Eviter de 
" pareilles erreurs & Vavenir : car n'en 
* doutez pas, ce ſeroit me dechirer le 
it, fl ceeur, qu'a-de vous montrer ſourds A 
ds, FF la voix de la bienfaifance.” , 


: 5 Elle 
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Elle ſe tut, et Clement et Cæleſtine ſ 
Jettant a ſon cou, lui promirent tout et 
que ſa tendreſſe exigea d' eux, ils ne { 
.bornerent pas a des defirs momentand 
de changer de conduite. IIs avoient 
Eprouve la peine et le trouble d'une con 
ſcience, qui reproche le crime, et bien 
tot ils firent oublier la mauvaiſe opinio 
que leur faytc ayoit fait concevoir de leu 
gEnErofite, Car leur maman ne leur ei 
pas plut6t donné de l' argent pour le 
menus plaifirs de la ſemaine ſuivants 
qu'ils s empreſsèrent de le porter à Mais, 
pauvre femme; et cette bonne actiqgnie 
leur fit gouter un plaiſir plus dElicieuWtren 
que toutes les tartelettes et tous les Meno 
teaux du monde n'euſſent pu leur pn 
curer. Dans la ſuite auſſi ils rẽſer iffiſoi 
rent un partie de leur argent pour Qu qu 
faire la charite, et les heures, qu ils MEupco, 

| gere 


ue Jai 
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je ſe rent le plus agreablement furent celles 
qu' ils employèrent à aſſiſter les malades 
et les gens deſtitues de ſecours, et a adou- 
cir les rigueurs de la pauvretẽ et de Pin- 
fortune. 


| Le Menſonge. 
ur ell 
le 
ante 
r à ais, en frequentant de mauvaiſes com- 
actioſhegnies, il avoit contractẽ juſqu'à un 
licieuſetreme dEgre Vhabitude odieuſe du 
les enſonge. Ses amis n'ajoutoient preſ- 
ur pe jamais foi a fa parole ; ſouvent il 
reſerWinioit qu'il ſe dEfendit d'avoir com- 
zour Apis quelque faute, pour qu'il en fut 
ils upconné; et il n'<toit pas rare qu'il 

dere | Io 0 fut 


E jeune Mendaculus avoit des ta- 
lens et d'heureuſes diſpoſitions: 


— 
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fut puni pour quelques offenſes, dont i L 
n'8toit convaincu que par les prot6ſts- 
tions qu'il faiſoit de fon innocence, cui 
Chaque jour experience lui faiſoit con- Nc 
noitre les diſgraces que lui cauſoient ſe 
menſonges habituels. Il avoit un jardin 
orne des plus belles fleurs dont la cul 
ture Etoit ſon plus 'doux amuſement, 
Un jour les beſtiaux du paturage voilinf 
rompirent les paliſſades, qui les y tenfer 
moient et entrerent dans le jardin. Men 
daculus les y trouva foulant aux pied" 
une planche d' oreilles d'ours qu'ils de 
vaſterent. Ne pouvant les en- chaſer 
ſans mettre en danger les production 
plus precienſes encore de la plancnt 
voiſine, il court demander l'aide du ju 
dinier. Vous voulez m'attrapper, ag 
homme, qui refuſa d'y aller parcequ la 
pe crit point le whe de Money 
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Un jour que ſon pere eũt le malheur 
de tomber de cheval et de ſe rompre la 
cuiſſe, Mendaculus ẽtoit preſent à Vac- 
eident qui le jetta dans la plus grande 
douleur ; mais il n'Etoit pas aſſez fort 
pour donner à ſon père le ſecours nEceſ- 
fire, II fut done: oblige de le laiſſer 
dans ce triſte ẽtat Etendu ſur la place, 
lors toute couverte de neige, pour aller 
en toute diligence à Mancheſter implo- 
ter le ſecours de la premiere perſonne 
bienfaiſante qu'il rencontreroit. Son ca- 
actere de menteur 'Etoit gẽnëralement 
connu, Peu de ceux auquels il s'adreſſa 
frent attention A ſon hiſtoire, et pas un 
ie la crut. Après avoir perdu beaucoup 


& tems à des prières inutiles, il revint, 
le coeur pënẽtrẽ de douleur et les yeux 
laignẽs de larmes, à Vendroit od Vacci- 
dent Etoit arrive. Mais ſon pere n'y 
Etoit 


* 
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peſſeſ* faifons nulle attention 2 ce qu'il aſ- 
mis fure.” Mendaculus fut done obligẽ de 
e ſoumettre à la correction accoũtu- 
ne, juſqu'à ce que ſon antagoniſte fut 
ntièrement fatisfait pour l'injure qu'il 
wot reque. | 

Tels Etoient les maux que le jeune 


mme infortunẽ s'attiroit preſque cha- 
que jour par l'habitude du menſonge. 
ſentit ſes torts et commenga à y pen- 
kr ſerieuſement et avec regret. Aux 
maux qu'il avoit ſoufferts ſuccEda la rẽ- 
blution de ſe corriger. Il veilla ſur ſes 
paroles, il ſe mit A parler peu et tou- 
purs avec reſerve et precaution : et bien- 
bt par une douce experience il connut 
Je la yeritE eſt plus aiſce et plus na- 
elle que le menſonge; L/amour, qu'il 
donqut pour elle, devint par deEgres do- 
unant dans ſon cœur; et 2 la fin il re- 
garda 
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garda comme ſi facree, l' obligation deW #4; 
dire la verits, qu'il ſe faiſoĩit un ſeru-M nen 
pale d'y manquer par la plus - legerc Mat 
plaiſanterie. Cet heureux changement 
lui rendit l'eſtime de ſes amis, la con- 


fiance de tous ceux qui le connoiſſoient 
et la paix de la conſcience. em 


a ch 
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La Vertu Source unique du Bonkeur. 


| ich Etoit aſſiſe à la porte de |; 
chaumiere de ſon ere, . lorſqu'u 
Equipage paſſa. Il y avoit une porte 


quelque diſtance, elle courut I ouvrir, f que 
une jeune dame, qui Etoit dans la weiß ard 
ture, lui jetta un chelin. Jenny le r eu 
maſſa promptement : ſes yeux ẽtinceſi den 


loient de joye: elle n'ayoit jamais po ert. 
f ſec 
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ſedẽ une telle ſomme: et dans ce mo- 
ment elle ſe perſuada qu'elle Etoit en 
ttat de fatisfaire tous ſes defirs. Elle 
garrèta quelques minutes à contempler 
ſon treſor. Sa premiere 1dee fut de ſon- 
ger à la manière la plus avantageuſe de 
[employer, et voici comme elle diſcutoit 
a choſe. 

* Suppoſons que je garde cet argent, 
je pourrai le voir auſh ſouvent qu'il 
me plaira, et il ſera toujours le mien. 
Mais quel bien m'en reviendroit-1l ? 
Seulement je reſſemblerois au grand 
Monſicur, qui, dit-on, garde fon ar- 
gent dans ſon coffre fort, et qui, quoi- 


aur. 


de |: 
qu'u 
orte | 

wy 


que fi riche, ne dEpenſeroit jamais un 
*fardin, sil pouvoit. Non, non, je 
3 A . » 
yeux 1 foi 
7 eue plus ſage que lui. La foire 
vent: ainſi Pacheterai une robe neuve, 
erte, et un ruban de tete bleu. Bleu, 


M 1 dis- 


4 voi 
le ra 
ince 
g pol 
ſe 
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& dis-je? Je crois qu'un rouge pale iroit 
mieux avec le verd: Mais confiderons 


<« plus murement la choſe. Le rouge E 
« pale eſt ſujet a ſe paſſer. Si je pou- bara 
5 yois avoir des ſouliers neufs, mon a-M ner, 
« ;uſtement ſeroit plus complet. Il faut de n 
, cependant que je mEnage quelque} mais 
© choſe pour avoir du pain dEpices.ﬀWbit « 
« Oh! oh! je tirerai parti de mon ar-Mout 
gent. Dolly Perkins ne me recon- bn 
<« noitra pas, quand jaurai mes nou-W pe 
<« yelles hardes. L'une dira: VraimentM vel 
« ce neſt pa la Jenny Mapple. Regar- Va 
« dez ſa robe neuve, dira l'autre. Bt ler, 
puis Peggy Sawyer fera attention WNati 
* mon ruban ; car je lui ai entendu dir due 
qu'elle aime un ruban rouge plus que'oce 
choſe au monde. Ah l. quoi de pluf cbeff 
© heureux que d'avoir 6t6 à cette porte mal, 


« Je 
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7 


„Je n'en doute pas, ma fortune eſt 
6 faite.” 
Elle venoit de finir cette Eloquente 
barangue, lorſqu'elle arriva au logis. Sa 
mere lui dit de penſer a ſon ouvrage, et 
de ne pas perdre fon tems à coun ; 
que mais au lieu de repondre, Jenny ne fai- 
ces. bit que montrer ſon argent. Pendant 
1 ar- but le jour elle ne put que penſer à 
con- on chelin; et elle eut tant de peur de 
nou-· k perdre la nuit par quelque accident, 
ment quelle s veilla deux ou trois fois pour 
baſſurer s'il Etoit toujours ſous ſon oreil- 
kr, od elle Vavoit mis. Le lendemain 
matin, au lieu de faire attention à ce 
quelle faiſoit comme à Tordinaire, elle 
doccupa des beaux atours que fa ri- 
cheſſe alloit lui procurer. Tout alla 
mal, Jenny fut parẽſſeuſe et ſa mere ſe 
it en colere. Elle prit ſon ouvrage et 
M2 s'aſſit 
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s' aſſit pour filer ; mais elle interrompit MW ma 
fi ſouvent pour contempler ſon trefor, ¶ poi 
que le ſoir venu elle n' ent pas fait fa me 
tache ; ce qui lui valut une bonne repri-Y ari 
mande et d'etre erivoyce coucher fans pas 


ſouper. | 

Le matin ſuivant elle avoit des ceufs 
a porter à une boutique dans une petite 
ville a deux lieues de diſtance. Elle 
penſoit en allant fi ſon ruban devoit tre 
bleu ou rouge, et ne regardant pas A fe 
pieds, elle donna contre une pierre e 
tomba. Quel terrible accident ! to 
les ceufs Etoient caſſẽs. Elle n'oſoit re 


tourner chez elle; mais elle n'avoit pluWL: pe 
de raiſon de continuer ſon voyage. ElWlmbe 
prit ſon panier vuide, s aſſit au pied d um pur 
haye et ſe mit a pleurer amèrememq wurri 
Ah! dit-elle, je m'imaginois qu'il 1 w, 


fiſoit d'etre riche, pour etre heureuX 
| m 
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mais je yo1s maintenant que je me trom- 
pois groffierement. Car depuis le mo- 
ment que j'ai eu cet argent, il ne m'eſt 
arrive que des malheurs. Si je n'y avois 
pas tant penſe, je n'aurois pas fait ce 
faux pas, et maintenant je ſerois heu- 
reuſe ; hier au ſoir je ne me ſerois pas 
paſſe de ſouper, et ma miere ne m'auroit 
pas grondee. Que m'1mporte d'avoir 
cette robe ou d'en avoir une neuve, 
maintenant que je pleure et que je 
rains de retourner A la maiſon. 
Il n'y avoit pas long tems qu'elle ẽtoit 
iſe, quand un mendiant boiteux paſſa. 
Le peu d'habits qu'il avoit pendoient en 
ambeaux, & il lui dit que depuis le 
pur precedent, il n'avoit pris aucune 
wurriture. Jenny avoit un bon natu- 
kl, et elle avoit toujours pitis des 
pauyres, qu'elle ne pouvoit ſoulager 
„ mais 
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mais maintenant elle pouvoit faire dz. * a 
vantage. Si je donnois mon chelin 1M g 
ce pauvre ? ſe diſoit-elle a elle-meme. W nil! 
Il en a plus beſoin que moi, parcequeMcher 
Jai fait un bon dejeùner ce matin. Mais Pe 


alors je ne pourrai acheter de nouveaux 


habits. Ici elle s' arrèta quelques mi-M* de 
nutes, indeEciſe ſur ce qu'elle devoith} L. 
faire. A la fin elle ſe determina gen&-Wmnoit 
reuſement à donner ſon argent. Jaye; 
* entendu mon pere liſant la Bible, dilWrnoi 
« elle, faire mention de bonnes gens ante; 
qui ne s embaraſſdient pas comment ſa 
ils Etoient habilles, ni de ce qu'il Ala f 
5 ſouffroient, s'ils rendoient les autre ermir 
* heureux.; et qui tres ſouvent mem elle 
* fe privoient de nourriture, pour cite + 
donner A ceux qui avoient faim.“ Bll Morne 


prend auſlitot ſon chelin, le preſente a mo 
pauyre en lui diſant: , Tenez, mo 
| "A | 2 
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ami, preneg ceci, puiſſe- t- il vous faire 
grand bien.” Le mendiant lui rendit 
mille graces, et continua doucement ſon 
chemin, en Paccablant de benedictions. 
peut- etre, dit elle, que cet homme 
xa faire un bon diner; que je ſuis aiſe 


mi- de lui avoir donné mon argent.“ 
evoiſ Le ſouvenir de la bonne action qu'elle 
ené- soit faite lui fit perdre de vue pendant 
Ja welques momens le malheur, qu'elle 
„ di enoit d'eſſayer. Bientdt elle regarde fon 
gens Wjaier, et la crainte du mEcontentement 


mene ſa mere remplit ſes yeux de larmes. 
qu ig la fin elle fe leva pour s'en aller, de- 
mine 2 ètre plus ſoigneuſe a Vavenir, 
lelle pouvoit obtenir ſon pardon pour 
ite fois. Elle alloit d'un pas lent & 
wrne, et fut bientot atteinte par M. 
more, cure du village, qui la vqyant 
eurer, lui en n demande la raiſon. Cette 
queſtion 
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queſtion renouvella ſa douleur, et ce ned 
fut qu'apres quelques minutes que ſe I. 
fanglots lui permirent d'expliquer la di 
cauſe de ſes larmes. Elle le fit a la fin $: 


cependant ſans rien cacher, excepte la 


em 

maniere dont elle avoit diſpoſe de ſon pr 
chelin, Quand elle ett fini: “ Telle tu 
“ ſont en general, dit M. Seamore, le 2 | 
« ſuites de la vanite ; et je crois bien qu 
Jenny, que vous n'oubliez pas aiſe ritt 
** ment la legon que vous venez de re ent 
** cevoir. Soyez ſure que, toutes le mo 
Ce fojs que vous laiſſerez daminer dan ol 
votre cœur un ſentiment d'orgueiſi pau 
ge yous ne gligerez les devoirs de voti a 
condition, et conſequemment vou plut 
f ſerez malheureuſe. La pauvretẽ ne mo; 
* pas un malheur pour les gens induſi voic 
e trieux et qui ſqavent ſe borner; e "ati 
7 n'en eſt un que pour ceux qui Saba ils 


6 donne 
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« donnent à la faincantiſe et aux exces. 
« LEcriture que vous me liſez tous les 
« dimanches vous apprend que le grand 
*Sauveur du Monde étoit vetu de. la 
© maniere la plus fimple. II n'alloit pas 


fin 
6 Ia 
fon 


elles 


* precher ſa doctrine dans de ſomp- 
tueux equipages ; mais il marchoit 
a pied ou entroit dans les barques de 
bien quelques pauvres pècheurs. Sa nour- 
aiſc}MW* riture ẽtoit frugale, ſes manières Eto 
ent ſimples & douces; et tres ſouvent ce 
* moddle de toutes les vertus n avoit pas 
od repoſer la tète. Ses diſciples Etotent- 
pauvres auſſi, quoique vertueux: et 


e re 


au lieu de rougir de leur pauvrets, 
pluſieurs d'entre eux reſuſcrent les 
opens de devenir riches. Ils ſqa- 
voient que Dieu regardoit leurs ac- 
actions et leurs ours, fans ſe ſoueier 
s ils etoient bien ou mal vetus. Vous 
« voyez 
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alle „mange depuis hier, & j'<tois preſque 
mort de faim, quand elle m'a donne 


» 


un chelin.” M. Seamore donna en- 
tore quelque choſe au mendiant, puis 
ſachemina de nouveau avec ſa petite 
compagne. Apres l'avoir regardée at- 
entivement quelques inſtans, il lui dit: 
Non, Jenny, votre noble conduite ne 
* ſera pas ſans rècompenſe: j ẽtois re- 
ſolu à ne pas appaiſer la colere de 
* votre mere, en rẽparant la perte de vos 
*eufs, parceque je croyois que votre 
*orgueil et votre yanits mEritoient pu- 
*mtion. Je rétracte maintenant ma 
rcfolution. Votre compaſſion à I'tgard 
de cet homme annonce un cœur digne 
de quelque rang que ce ſoit, un coeur 
que je crois ſenſible à ſes erreurs. Ne 
penſez plus A vos ufs, je pourvoira 
ace que votre mere ne ſouffre pas de 


* . 


leur 
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cc leur. perte.” A ces mots il entre chez Elle 
Jenny avec elle, et après avoir raconts WW de « 


' a fa mere toutes les circonſtances de vwoif 
ſa conduite, et avoir donné les plus 


grands Eloges A fa generoſits, il paya 
Madame Mapple ce qu'elle comptoit 
recevoir pour ſes ceufs. Ce ne fut pa 
tout, il prit Jenny chez lui, la mit ſou: 
les ſoins de la gouvernante de ſa maiſon 
femme d'un vrai mérite, qui lui apprit i 
lire, à Ecrire et à travailler, la forma aulll 
aux affaires domeſtiques et Finſtrui 
dans tous les détails du mẽnage. Jenn 
jouiſſoit de tout le bonheur, que la vert 
pouvoit lui procurer. Pendant quell 
eroiſſoit en age, ſon reſpect envers ſ 


8a 
loit; 
Wuloi. 
quoi 9 
ue {ey 


parens, ſa reconnoiſſance envers ſo 
Createur pour les bienfaits, dont il Favo 
comblce et fa gratitude avec M. ve 
more augmentèrent avec - ſes année 


B 
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Elle devint à ſa recommendation femme 
le chambre d'une dame de qualite du 
rofinage. IA ſa bonne conduite lui 
concilia Veſtime univerſelle; et elle ap- 
prit par ſa propre experience que ce n'eſt 
ras l'expErience; mais le eœur qui rend 
nament reſpectable. 


Effets de  Emportement ; 
OU, 


Hiſtoire de Jeanne Pretful. 


EANNE Fretful &Etoit fille unique. 

Sa mere dont la tendreſſe pour elle 
it juſqu'à la plus grande foiblefle, ne 
ouloit pas qu'elle fut contredite en 
fi que ce ſoit. L'enfant avoit quel- 
We ſenſibilitè: mais elle Etoit fi accoũ- 
N tumce 
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tum&e A voir tout cẽder A fon caprice, I 
qu'elle ſe perſuada que le monde Etoit fait 
pour elle. Si une de ſes camarades ayoit 
quelques joujoux qui excitaſſent a fan- 
taifie, elle pleuroit pour les avoir. En 
vain, pour l'appaiſer, on lui en offroit 
d'autres, il falloit qu'elle ett les m&mes, 
oh, elle s'abandonnoit au plus violent 
emportement. Tomboit elle, quand 
elle Etoit petite? Sa bonne lui faiſoi 

battre la place. Devenue- plus grande 
elle pratiquoit conſtamment la meme 
choſe, et quand elle Etoit en colere, ell 
pouſſoit à coup de pied les chaiſes, le 
tables et. tous les meubles, qui ſe trou 
voient à ſa rencontre. On Ia vue jet 
ter ſon bonnet dans le feu, parcequ« 
quelque enfant de ſa connoiſſance ei 
avoit un plus beau. 
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Les paſſions auxquelles elle etoit ſans 
ceſſe livree affoiblirent ſon tempera- 
ment: elle refuſoit en outre de prendre 
la nourriture commune et ſaine dont 
doivent uſer les enſans ſujets à la petite 
role et aux vers, et qui eſt neceſſaire, 
quand ils grandiſſent ſi promptement, 
pour les rendre forts et bienfaits, Au 
jeu d'Etre la conſolation de ſa mere 
tendre et aveugle, elle en Etoit le plus 
grand tourment. Elle deplaiſoit aux 
domeſtiques, et comme elle n'aimoĩt 
(Welle meme, elle n'inſpiroit jamais d'a- 
iti A perſonne. La pitiè mEme que 
ks perſonnes ſenſibles avoient oh elle 
prochoit du mepris. 

Un jour une dame, qui vint faire vi- 
ite a ſa _m8re, emmena avec elle un 
pli petit chien. Jeanne en fut épriſe: 
t la dame, quoiqu'avec beaucoup de 
N32 : peine, 
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peine, s' en defit en ſa faveur, pour obli- ¶ fut 


ger ſon amie. Elle le choya bien pen- M v4; 
dant quelque tems, et ſentit rẽellement M44 
une ſorte d'affection pour lui: mais il fins 
lui arriva une fois de prendre un ga- 


teau, qu'elle alloit manger, et quoi- 8 
5 qu'elle en eũt vingt autres A fa diſpoli-W +. e 
tion, elle tomba dans un tel emporte-M;ra 
ment, qu'elle jetta un Eſcabeau fur cette Mm 
pauvre petite chienne, qui étoit pleine. ¶ nay: 
Elle fut renverſẽe du coup, qui fut fi dend 
violent, que tous ſes petits furent tuẽs dem 
et qu'elle mourut, après avoir languſſi dle: 
pendant deux jours dans des e (toi 
eruelles. : (ue « 
Jeanne Fretful furieuſe alors contr faux 
elle-meme, la tint ſur elle pendant touſſ; nent 
ce tems, et chaque regard, que le, panel 
vre animal lui jettoit, la perqoit juſ bit 


qu'au coeur.  Apres 1a mort, 1a. peind 
| fu 
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fut extreme ; mais elle n' eſſaya pas de 
teſormer ſon humeur: toutes les ſatis· 
kions de la vie lui ẽtoient donnees; et 
's il Nans aucun malheur reel, elle ẽtoit tou- 
ga- purs malheureuſe. 

uoi-W $i elle avoit forme une partie de "oY 
poli-W ir et que le tems ne ſe trouvat pas fa- 
orte - rorable, tout le jour ſe paſſoĩt dans des 
cello nurmures inutites et à decharger ſa 
eine. i nauvaiſe humeur contre ceux qui dé- 
pendotent d'elle. Sans qu'il arrivat 
mime un contre tems de cette eſpeèce, 
de ne pouvoit jouir du plaifir qu'elle 
{toit promis. II y avoit toujours quel - 
que choſe qui la contrarioit: les che- 
faux alloient trop vite ou trop lente - 
nent; le diner n't&toit pas bon, ou 


elqu'un de la + ocmpagyie lui ji derlei | 
. 


N 3 Elle 
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Elle <toit jolie dans ſon enfance; ¶ por 
mais la colere defigura de bonne heure jam 
ſes traits r6guliers; et rendit ſes yeux M I 
durs et farouches, Si pendant un mo- fat 
ment elle avoit un air fatisfait, elle Etoit Ml diſo 
toujours cprëte à prendre feu comme un m 


amas de matières combuſtible, que la ne 
moindre Etincelle peut enflammer. Les fer 
perſonnes tranquilles craignoient natu-W* co 
rellement de converſer avec elle. Si ja 
quelquefois elle faiſoit quelque bien ou for 
quelque acte d'humanite, par ſon em- reg 
portement ridicule fon bienfait deve- au 
noit un fardeau inſupportable, sil ne le Ce 
dẽtruiſoit pas entierement. 25 mne 
A la fin elle déchira le coeur. de « Ule 1 
1 et hata fa mort par ſon manque de Fare f 
piẽtẽ filiale et par la multitude de ſes s de 
Hautes, qui venoient toutes de ſon en HCl n 


portement 
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,ortement violent, qu elle ne chercha 
jamais à rEprimer.. 

La mort de fa mere, a laquelle elle 
mo- Wl fut tres ſenſible, la laiſſa ſans amis. Elle 
toit MW difoit quelque fois : © Ah ! ma pauvre 
> un mere, fi vous Etiez encore ei vie, je 


lane vous donnerois plus de chagrin. Je 

Les ferois tout au monde pour vous faire 

atu-¶ connoitre que je ſuis fache de ce que 

Si ja fait. Vous avez rendu le dernier 
o, ſoupir en me croyant ingrate, et en 
em- regrettant que je ne fuſle pas morte 
"au berceau.” 

Ces réflexions et ſon humeur cha- 
mane ruinèrent ſa ſanté deja affoiblie. 
le n'avoit pas, en faiſant le bien, pre- 
fare ſon ame pour une autre vie, ni fait 
ts delices de ces eſperances, qui otent 
Ula mort toutes ſes horreurs, ou ren- 
Ent agreable ce dernier ſommeil. Ses 
1 approches 
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approches furent terribles. Elle etoit 

pres de fa fin, qu'elle grondoit encore 

le medecin, de ce qu'il ne la gueriffoit 

pas: et privẽe de la vie elle faiſoit lire 

ſur ſon viſage les ſignes d'un emporte - I 

ment convulſif. Elle laiſſa un ample for- 

tune à des heritiers, qui ne la regrettèrent 1 
uten 


pas. Ils la ſuivirent au tombeau, fur 

lequel ils ne versèrent pas une Jarme, 

Elle fut bient6dt oublice, et ron ne ſe 
ſouvient delle, que pour avertir la jeu 
neſſe d'Eviter ſes erreurs. 


Mou 


& * 
que | 
bit p 
que 
reyo! 
s in 
bar ſa 
Ilan 
empé 
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La Foibleſſe de ! Esprit Humain, 
ET N 
La Sageſſe de la Divine Providence. 


for- 
rent * aſtronome Egyptien, après avoir 
far donnẽ pendant quarante ans une 


ittention infatigable à la marche et aux 
nouyemens des corps c<Eleſtes, s' imagina 
il avoit le pouvoir de rEgler le tems 
t de changer les ſaiſons. Il croyoit 
ue le ſoleil obciffoit a ſes ordres et paſ- 
it par fon commandement d'un tro- 
que A l'autre. A ſa voix les nuages 
revoient ſur les montagnes du midi et 
ts inondations du Nil ẽtoient dirigses 
ar fa volonté. Il moderoit les chaleurs 
nlantes de la canicule, appaiſoit les 
kmpttes de Tequinoxe, diſpenſoit | la 
| pluie 


emploi, qu'il tachoit d'Exercer avec une 
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pluie et les bienfaits du ſoleil aux diffe. 
rentes nations de la terre. 

Un tel pouvoir, quoiqu'il wexiſtit 
que dans l' imagination, Etoit trop éten- 
du pour la foibleſſe de l'homme, et Iaſ- 
tronome ſuccomba ſous le poids d'un 


Juſtice exacte, et une bienfaiſance uni- 
verſelle. Les vœux differens des region Le 
et des climats divers, et les beſoins of 
poſes des fruits innombrables que |: 
terre produit dans la meme contre trou 
bloient ſon eſprit par des ſoins, des en 
barras et des inquiẽtudes continuelles 
il permettoit que les nuages repan 
diſſent leurs tr6ſors ſur les deſerts de 
F Arabie, des torrens impEtueux dev 
toient les plaines fertiles de Baſſon 
Quand il vouloit qu'une tempete ele 
vat, pour diſſiper les vapeurs * 

tielles 


de Contes, Sc. 143 


telles, qui portoient avec elles la mort 
et la dEſolation, une flotte chargẽe des 
glus riches marchandiſes faiſoit nau- 
fage dans le golphe d' Ormus: et pen- 
dant que les rayons ardens du ſoleil ſer- 
wient à murir les doux raiſins de Smyrne, 
is dẽtruiſoient les moiſſons et brùloient 
[herbe des prairies. | 

Le philoſophe crut pouvoir remEdier 
ices maux en tournant axe de la terre 
tt en changeant le cercle, que parcourt 
& ſoleil. Mais il reconnut qu'il Etoit 
poſſible de faire un changement qui 
pt Etre avantageux a l'univers, et crai- 
mit les maux qu'il pouvoit cauſer aux 
wntrees Eloignces et inconnues, que le 
kleil Eclaire. Accablé d'inquietudes, il 
ra avec inſtance. le grand moderateur 
& Funivers de lui oter la prerogative 
Nnible, dont il l'avoit honors. Pere de 
| la 


que la ſageſſe infinie, une juſtice fan: 


pieux. Elle vit avec pitie, dans la fol 


gance. 
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la lumiere, s'Ecriant-il, ta main toute 


puiſſante et ton cel, qui voit tout, ſont 
ſeuls capables de prẽſider à Vempire ſu- 5 
blime de ce globe. Les vaſtes opera-, 
tions de la nature ſurpaſſent les bornes 

de mon intelligence, et je reconnois 
maintenant avec ref] pect et avec humi- 

lite que, pour diſpenſer le bien et le mal 
avec toutes ces differentes combinaiſons 


qui conſtituent harmonie, d'où depend 
le bonheur general, il ne faut xien moins 


borne et un pouvoir immenſe. 
La divinite Ecouta avec bonté un 
priere, qui venoit d'un coeur ſincere e 


de Iaftronome, la foiblefle de la natu 
humaine, et en augmentant la lumiere 
qui lui dEcouyroit, dans ce moment ſol 
erreur, elle le guërit de ſon extra 


a, 


\ 
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ſu-¶ Fdlouard Seymour; ou, le Modele des 
ra- Unfans. 


HISTOIRE VERITABLE. 


ene et Madame Seymour habi- 
toient la Jamaique. IIs avoient 
uſieurs enfans, dont Pains s'appelloit 
Ldouard. Comme il y avoit peu de 
tonnes Ecoles dans cette ifle, il requt de 
ka mere ſa premiere Education, et pro- 
Ita beaucoup par ſa docilitè et ſon at- 
ention. II lifoit mieux que la plupart 
&s enfans de ſon age, et S exprimoit de 
tanicre a montrer qu'il entendoit ce 
Won lui donnoit 2 lire. Ce qui parol- 
n ctonnant aux enfans qui verront ſon 
Wſioire, c'Eſt que, quoiqu'il aimat la 
"0 lecture 


Voit toutes ces bonnes qualites, c'&toit 


quoiqu'il ne manqudt ni de cœur, n 


4 


— 
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lecture et qu'il excellat dans tout ee pre 
qu'il avoit à apprendre, il aimoit encore ¶ poi 
plus le jeu. II brilloit dans toutes les gra 
diffèrentes ſortes de jeux, auxquels il I ne 
s' exerqoit. Il frappoit une bille avec ¶ de! 
une adreſſe particulière, ct langoit une Nu c 
balle avec une raquette mieux qu' aucun ¶ tent 
de ſes compagnons. Il montroit en com- ¶qu'i 
pagnie ſa politeſſe et ſon attention, et Wile: 
mettoit dans les plus petites choſes qu'il ua 
faiſoit une grace, qui le diſtinguoit des et 
enfans du vulgaire: Mais, ce qui rele- 


la douceur de ſon caractère, qui le fai- 
ſoit aimer de tous ceux qui le connoit- 
ſoient, On ne voyoit dans E Edouard rien 
de dur, de cruel, ou de tyrannique; et 


de courage, il auroit plutot pardonnè 


une offenſe, que de s' en "Or" par l 
pratique 
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pratique brutale de ſe battre a coups de 
poing ou autrement, que ſuivent un trop 
grand nombre d' enfans. Pourqu'on ne 
me ſoupgonne pas d avoir flattẽ le portrait 
de mon jeune heros, il faut que je peigne 


a conduite qu'il tint dans les differentes 
cun Wicatations auxquels il fut expoſe, lorſ- 
om-Nau'il fut prive des conſeils & des aver- 
„ etfifſemens de ſon pere & de ſa mere. 
qu'i Quand il ent atteint a-peu-pres Vage de 
kept ans, ſon père defira de le former 


dans les ſciences, et pour cet effet il ſe 
termina A l' envoyer en Angleterre, et 
le le mettre dans une des meilleures 
les de ce pays. Liidee d' etre ſEpare 
e fon cher papa, & de fa chère ma- 
Man, de ſes freres & de ſes ſœurs, qu'il 
unoit tendrement toit pour Edouard 
in grand ſujet de peine; mais il ſe ſou- 
| 0 . 


| 
| 
| 
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mit ſans murmures à la volonte de fon 


a 
pere. 

Le matin du jour marque pour ſon * i 
depart arrive, le navire Etoit pret a met- 
tre à la voile, & apres bien des pleurs * 
et des embraſſemens il prit conge de ſ A 
mere : ſon pere Vaccompagna juſques * 
dans le navire, Vexhorta a avoir cou * 
rage, & lui donna des avis ſur la m- Fe 
niere de ſe conduire pendant ſon ab BD 
ſence. Les voiles Etoient levtes, le yen "m 
Etoit favorable, & le navire commenqoi 2 
a marcher. M. Seymour fut oblige d j * 
sen retourner. Edouard ſuivit la bar YJ 
que des yeux. auſſi long-temps qu 1 = 
put la voir, & lorſqu'il Veit perdue d Wo 
vue, il refolut de s'armer de tout M 
courage dont il Etoit capable, de ſeche alf 
ſes larmes, conſiderant cette rẽſolutio 7 


comme le premier acte de I ob&iffand 
qu} 
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qu'il devoit aux ordres de ſon père; & 
perſuade que le ſeul moyen qui lui reſ- 
toit de montrer ſon affection a ſes pa- 
tens, Etoit obſerver exactement leurs 
commandemens & les règles qu'ils lui 
woient preſcrites, il ſe dEtermina à y 
fire plus d'attention que jamais. Cet 
enfant fut enfermé neuf ſemaines dans 
e navire, avant d' arriver en Angleterre. 
beaucoup d'autres de ſon Age auroient 
tt embarafſes a quoi s' amuſer; mais le 
penchant au dẽſœuvrement n'Etoit pas 
k caratere d'Edouard, il trouvoit cha- 
que jour à $'occuper dans une poſition 
uſſi eirconſerite. Son pere. avoit eu 
bin de lui donner differens livres amu- 
ans et convenables A ſon Age, il Vavoit 
uſh pourvu de differentes cartes, afin 
Wil n'oubliat pas la ſituation des villes, 
font il ſcavoit d&jA les noms. ; Chaque 
909 jour 
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jour donc il conſacroit deux heures à | 
ſes legons, qu'il rEpEtoit au domeſtique, WM pai 
qui Vaccompagnoit, & qui pouvoit Iin-W Ed 


ſtruire dans ces petites connoiſſances: ¶ me! 
d'autres fois il 8'amuſoit A ſe promener Cor 
ſur le pont & a faire des queſtions aux {Gas 
matelots pour apprendre a connoitre 


les difterentes parties du vaiſſeau, & 
pouvoir diſtinguer par ſon propre nom 
chaque corde de Pequipage, Ainſi ie 
paſta ſon tems, juſqu'a ce qu'il arrival 
chez Madame Courtly, b'amie de ſes 
parens aux ſoins de laquelle il toit con 
fie. La conſideration qu'elle ayoit pou 
M. & Madame Seymour lui en procur 


Laccueil le plus obligeant; mais quand 


il eut &tE un peu de tems avec elle, ſe pas | 
manières engageantes le lui rendirent ¶ bis 
cher, qu'elle ſe faiſoit un plaiſir de a 


contenter & de lui plaire à cauſe de ly 
meme, 
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Un matin a dejetiner elle avoit du 
pain chaud ſur ſa table, elle en offre à 
Edouard, qui le refuſe, en jettant en 
meme tems deſſus un eil d'envie. Mad. 
Couriley remarqua tout, et voulant en 


aux Cavoir la cauſe lui demanda s'il aimoit 
le pain chaud. Oui, repliqua-t-il, je 
laime beaucoup. Pourquoi done, mon 
nom enfant, refuſez- vous d'en prendre. C'eſt, 
Madame, dit cet excellent enfant, par- 
ceque je ſgais que mon papa n'eſt pas 
bien aiſe que Jen mange. Madame 
Courtly pour '&prouver, lui conſeilla 
len accepter un morceau, en lui diſant 
que fon pere Etoit, ſi EloignE qu'il ne 
pouvoit le ſgavoir, & que ce ne ſeroit 
pas un grand mal s'il ſe procuroit une 
bis cette ſatisfaction. Non, repliqua 
Edouard, je ne dois pas deſobeir a un 
ere & à une mere que Jaime ſi fort, 
Faut- 


— — — —U— — 
- 


tion, & je vois que vous etes au deſſus 
d'elle. Agiſſez toujours ainſi, et vous 


* 
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Faut-il oublier ce que je leur dois, parce 
qu'ils ſont à une ſi grande diſtance de 
moi? Je ne toucherois pas au gateau, 
quand je ſerois sur de n' etre vu de per- 
ſonne. Je ſcaurois, que je Yaurois fait, 
& cela me ſuffiroit. Belle reponſe, 8 


cria Madame Courtly ! je voulois 15 
voir fi vous pourriez reſiſter à la tenta- 


ſferez heureux. Et quand bien meme 
le monde vous refuſeroit les homages, 
qui vous ſont dus, vous jouiriez du bon 
tẽmoignage de votre conſcience, qui 
emporte fur tous les autres avanta ges. 
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Les Otes. 
FABLE. 


EU dies 8'Ecarterent d'une baſſe 

cour, et 8 avancèrent juſque dans 
es marẽcages du comtẽ de Lincoln. Elles 
ragnerent, en nageant le long d'un ca- 
nal, un vaſte marais, od elles pouvoient 
prendre leurs Ebats a l'aiſe et trouver 
bondamment de quoi ſe repaitre. Une 
troupe d oĩes ſauvages qui sy rendoient 
tequemment, les regurent d'abord avee 
ant de ſroideur, qu'elles ne les laiſsèrent 
pas ſe joindre elles. Peuà peu elles firent 
donnoiſſance & ſe meElerent enſemble. 
Un ſoir leurs cris parvinrent aux oreilles 
dun renard, qui Etoit occupe à jouer 


quelque 


— 


* 
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\ 


quelque tour a une mediocre diſtance cice 
du marais. Le voleur ruſé dirige ſa Hrhon 
marche à travers un bois, qui ſe trou- lepe. 
voit aupres, & arrive à quelques pas de ¶gueu 
ſa proie, avant qu' aucune des oies Teftt 
appergu. Mais elles prirent Tallarme 
au moment, ot il alloit ſe jetter ſur 
elles, & toute la troupe a l'inſtant se- 


lève dans l'air en jettant des cris aigus 
& perqans. Les oies ſauvages s'en vo- 
lent dans de plus hautes rEgions, & ſont 
bient6t à perte de vue: mais les autres 
peu faites à prendre ainſi leur effort, & 
accoutumees a Etre bien ſoignẽes & bien 
gardees, fans qu'il leur en coutit la 
moindre peine, tomberent bient6t & de- 
vinrent Pune après autre la ns dußdurra 
rEnard. 

Le defaut d' uſage affoiblit les fi- 


cultẽs de chaque animal, comme Vexer- 
cice 
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ce dice leur donne de la force. Et dans 
ſa homme l'energie & PFactivite de Veſprit 
u- lependent autant du travail, que la vi- 


gueur et Pagilite du corps. 


Exces de Credulite. 


CONTE. 


U bouc à la ville de Bagdat. Il Etoit 
nontẽ ſur un ane, & ſuivi d'un bouc, au 
ou duquel pendoit une ſonnette. Je 
ndrai ces deux animaux trentes pieces 
argent, diſoit-il en lui-meme, et je 
Purrai au moyen de cette ſomme ache- 
r un turban neuf, & un riche vete- 
tent de taffetas, que j attacherai avec 
ne ceinture de ſoye couleur de pour- 

pre. 
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N payſan Chaldeen conduiſoit un 
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pre. Les jeunes filles alors me regarde- 
ront d'un air plus gracieux, & je ſerai fl 'Y 
le plus Elegant de la moſquẽe. Tandis MY + 
que le payſan ſe repaiſſoit ainſi Vimagi- ui 

nation de ſes futures jouiſſances, trois MW char 
coquins adroits s'occupoient des moyens WM enn 
de lui enlever fon trẽſor actuel. Comme 1c 
il alloit doucement, un d'eux vint dterM ®l; 
la ſonnette du cou du bouc, & PayantM FS | 
attachẽe, ſans Etre apperqu, A la queue kur. 
de l'àne, il fe retire avec ſon butin. Le 
payſan fur fon ane, entendant toujours 
la ſonnette, continuoit de batir ſes cha 
teaux, ſans avoir le moindre doute de | 
perte qu'il avoit faite. Quelque tems 
apres cependant-tournant fa tte par ha 


zard il vit avec autant de peine que de 
ſurpriſe qu'il n'avoit plus TVanimal qu 
faiſoit la partie la plus eſſentielle de ex 
richeſſes, et ne manqua pas de sen infor 

me 


* 
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le. ner avec le plus grand ſoin à tous les 
+; wyageurs qu'il rencontroit. 


Bientot le ſecond filou l'aborde en 
lui diſant: je viens de voir dans ces 
champs un homme, qui Sechappe en 


deſcend vite de cheval & price l' tranger 
obligeant de tenir ſon anc, afin de ne 
pas perdre de tems pour atteindre le vo- 
ur. Il fe met auſſitòt a le pourſuivre, 
k après avoir parcouru vainement les 
lieux, qui lui avoient EtE indiques, il re- 
nt fatigue & hors d'haleine, à Ven- 
wit, {od il Etoit parti. Mais il n'y 
rouva ni ſon Ane, ni le fripon, auquel 
len avoit confle le ſoin. Il s'en alloit 
Fufif accable de honte, de peine & de 
Git, lorſque ſon attention fut excitce 
kr les plaintes & les lamentations d'un 
lone aſſis auprès d'un puits. II de- 
7 tourna. 


— 


emmenant un bouc avec lui. Le payſan 
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tourna ſon chemin pour aller pleurer I rai 
avec un frere dans Paffliction, il lui ra- gen 
conta ſes malheurs, & lui demanda la I pro; 
cauſe de la douleur violente, qui paroiſ- W robe 
ſoit Taccabler. Helas ! dit le pauvre WW vt 
homme, du ton le plus propre a toucher ¶ pou! 
la pitie, comme j'ẽtois arrete ici pour ¶ auff 
boire, j'ai laiſſè tomber dans l'eau une cher 
caſſette pleine de diamants, que j'avois ¶ qui « 
commiſſion de porter au Caliphe de Bag- 


dat. L'on me ſoupgonnera d'avoir de- 


robe un treſor 11 prẽcieux, & je ne man- 
querai pas d'ctre mis a mort. Pour- 
quoi ne deſcendez vous pas dans le puits 
pour y chercher la caſſette, dit le pay 
ſan, Etonne de la ſtupidit& de ſa nouvelle 
connoiflance. Parce qu'il eſt proſond 
reprit l'homme, & que je ne ſqais Þ 
plonger, ni nager. Mais fi vous you'd 


me rendre ce bon office, je vous donne 
1 


— 
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tai pour rècompenſe trente pièces d'ar- 
gent. Le payſan accepte avec joye la 
propoſition, et pendant qu'il otoit ſa 
robe, fa veſte & ſes pantoufles, il adreſ- 
ſoit ſes remercimens au grand Prophete 
pour le ſecours qu'il lui envoyoit. Mais 
auſſitöt qu'il eut ſaute dans l'eau pour 
chercher la caſſette ſuppoſce, l' homme, 
qui &toit un des trois filoux, qui avoient 


concertẽ le projet de le voler, s'empare 
de ſes habits & va les mettre en ſureté 
entre les mains de ſes camarades. 


Ainſi, faute d' attention, par ſimplicit6 


© par un excès de credulite, l'infortunce 
chaldèen fut vole de tout ce qu'il avoit. 


U ſe hata de regagner ſa chaumière, 


ns autre choſe pour couvrir ſa nudité, 


Wun robe en lambeaux qu'il avoit em- 
Minte en chemin. oy 


P 2 La 


— 
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pel 

| cou 

La Cruautt pune. 2 

| | ayer 

( JETAVIUS avoit un joli petit che- ¶ nal 
val, ſur lequel il montoit ſouvent. I nen 

L' animal Etoit extremement docile, & ir 


le portoit Veſpace de pluſieurs miles 1s 
Les plaiſirs que Poppet (c'Etoit le nom 
du cheval) avoit procurés a Octayius, 
Etoient ſans nombre. Dans l'ẽtẽ il pou 
yoit au moyens de ſon cheval parcount 
la moitie de ſon canton, viſiter ſes jeune. 


amis, & partager tous leurs amuſemen 
& leurs plaiſirs: On croiroit qu'il ẽtoi 
impoſſible de traiter durement un ani 
mal ſi utile. Mais hẽlas! Octavius uſo! 
enyers lui & du fouet & de I'Eperon d 
la maniere la plus cruelle & fans 
moindre raiſon. Sa douceur &toit A 


pell 
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pellce ſtupidite, & fa patience ſous les 


coups qu'il enduroit ' Etoit regardẽe 
comme obſtination : ſouvent Octavius 
avec toute la cruauté de la tyrannie 
maltraitoit ce pauvre ammal, unique- 
ment parcequ'il Etoit en ſon pouvoir d'en 
wir ainſi, Un jour il 6toit monte deſ- 
us & I'Eperonnoit comme à Tordinaire, 
juſqu'a ce que le ſang coulat le long de 
ks flanes, lorſque la pauvre bete ſouf- 
lant fortement de douleur & excEdEe ſe 
net à galoper d'une viteſſe extreme. En 
wn Octavius retenoit la bride, & pi- 
quoit de nouveau ſon flane dechire, il 
ie put Varreter, & fut oblige d'employer 
ute ſa force pour ne pas tomber. 
Apes avoir couru quelque tems avec la 
lus grande rapidits, le cheval S arrete 
oudain & tombe par terre. Cꝰ toit au 
milieu d'un chemin auprès d'une bar- 
** 


—— 
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rière, od ſe trouvoient alors ain grand WI glo 
nombre de voyageurs. Des meſſicurs I par 
en chaiſe voyant Octavius embaraſſe W qu' 
dans les Etriers, ordonnerent au poſtillon W reui 
d'arreter, dẽſcendirent obligeamment de W nim 
voiture, & lui aiderent a ſe relever. Is « 6 
tacherent enſuite de rendre au cheval le MW e 
meme office. Mais quelle fut leur in- ¶ il lu 
dignation, en voyant le malheureux ani- noit 
mal tout en ſang ! ils jettent ſur Octa- N Les 
vius un regard de colere & de mëpris, & ¶ ttoic 
un d' eux, prenant le fouet de poſtillon, ¶ para 
lui en donna pluſieurs bons coups. E bord 
toi, petit vaurien, {me dure, dit Vetran-W tat 
ger! traiter ſi cruellement un pau wre; catio 


animal, qui ne te fait pas de mal ! , neff 
continuant de lui donner la diſeipline i |: re 
ſens ce que tu as fait ſouffrir à ton che ls fi- 
val. Il monte enſuite dans la chaiſe avcoll k cr 
les autres & part, laiſſant Octavius ſan cet 


gl ottan 
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glottant de douleur. Il prit fon cheval 
par la bride & le menoit au logis, lorſ- 
qu'il fut recontre par un pauvre labou- 
reur, qui s cria, après avoir regards la- 
nimal quelques inſtans: Jeune drôle! 
*11 tu Etois mon fils, je te traiterois 
comme tu as traité ton cheyal.” Puis 
in- ¶ i lui donne un coup du baton, qu'il te- 
ani- I noit à fa main et continua ſon chemin. 
ca- Les douleurs, que ſouffroit Octavius 
s, & ttoicnt à ce moment plus ſenſible qu au- 
llon, I paravant, & il &affit ſur une banque au 

Ei bord du chemin, juſqu'a ce qu'il fut en 
ttat d'aller. Mais ici un autre mortifi- 
cation l'attendoit; des dames et des 
netſicurs qui paſſoient $'arreterent pour 
e regarder, lui et ſon pauvre cheval. 
ls firent les plus triſtes reflexions fur 
la cruauts avec laquelle ils voyoient que 
bet animal avoit eEté traits, et dirent 
hautement 
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hautement qu'un jeune homme bien ne, 
que pquſle ſi loin la  barbarie, eſt Vop- 
probre de ſa condition. Honteux, fa- 
tigue et pleurant de douleur, il ſe leva 
et gagna doucement la maiſon de fon 
pere, laiflant Poppet dans le parc, apres 
lui avoir tc la bride et la ſelle. Il ſe 
retira enſuite dans fa chambre od il ſe mit 
a pleurer de nouveau. En refléchiſſent 
ſar ce qu'il avoit ſouffert lui-meme, il 
ſentit pour la premicre fois de ſa vie de 
la pitie pour ſon cheval. Ses propres 
douleurs, qui etoient Teffet des coups, 
qu'il avoit requs, excitèrent dans fon 


oœur le ſentiment de ce que le paume i ta: 
animal avoit du ſouffrir, quand V'eperon Wl © pe 
lui perqoit les flancs. 11 ſe rappella que ur 


Poppet avoit toujours été pour lui un ne 
fidèle ſerviteur, ſans jamais, exceptc Wl © ye 
« & 


cette fois, montrer de reſſentiment des 
| cruantcs, 
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cruautẽs, qu'il avoit endurees. Ces rE- 
fiexions lui firent prendre la reſolution 


p- 
a. de changer de conduite a l'avenir, et de 
va Wl © rendre un auſſi bon maitre, qu'il 


on © avoit été cruel. Son pere avoit ce jour- 
res h beaucoup de monde à diner, et dans 
ſe k coverſation un de la compagnie de- 
mit W manda a un monſieur, qui Etoit aupres 
rent de lui, quand il avoit vu M. Percival, 
„ in intime ami. © J'ai eu le plaiſir de 
de Wl © ie voir ce matin, rẽpondit le monſieur. 
pres Ils eſt arrete chez moi en allant à la 
4 ville; mais il lui Etoit arrive en che- 


* min une avanture, qui lui avoit fait 
«tant de peine, qu'il ne pouvoit s' em- 
*pecher d'y penſer. Mon ami eſt une 
une homme plein de ſenſibilité, qui 
ne peut ſouffrir qu'on Exerce ſous ſes 
y yeux aucune eruautẽ envers quelque 
* tre que ce ſoit. IL a rencontre un 

« Jeune 


Ln 
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jeune homme, qui avoit tellement, tre 
« donne de I'Eperon à ſon cheval, que I ſon 
des ruifleaux de ſang couloient le long PO 
« de ſes flancs, et qu'il Etoit Etendu par I arr 
* terre expirant de douleur. Il a donne I tout 
quelques coups de fouet au jeune con 
© homme : mais je crains que le cceur; ¶ (toi 
qui a pu commettre de tels excès, ne ¶ par 
“ ſoit corrompu trop a fonds pour fe I les 
e corriger aiſẽment: il eſt affreux de ¶ «cu 
voir une telle cruaute dans quelqu'un, 
mais il eſt doublement horrible de la 
trouver dans des enfans, qu'on ne 


© croiroit pas encore ſouillés par le 
* crime ; car que ne devons- nous pas 
*.craindre dans un Age plus avance de 
ceux, qui ſont déjà de tels monſtres 
« dans leur enfance ?” Pendant qu'il 
parloit ainſi les joues d'Octavius devin- 
rent extremement rouges, ſes mains 
trembloient, 
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trembloient, il dẽpoſa fa ſourchette et 
ſon couteau ſur la table, et a la fin ne 
pouvant plus ſe contenir, il fondit en 
armes. Auffit6t tous les yeux furent 
tournés ſur lui, et quelques uns de la 
compagnie imaginant que ſes larmes 
toient l'effet de fa ſenfibilits excitee 
par ce qu'il yenoit d'entendre donnoient 
les plus grands Eloges à la bonte de ſon 


eur, qui contraſtoit ſi fort avec la cru- 
un, I zuté, dont ils croyoient qu'il avoit tant 
e la Chorreur. Mais ſentant combien pen 
ne i meéritoit ces Eloges, il y vit la cenſure 
h plus amere de ſa conduite, et auflitdt 


pas i due ſes ſanglots lui permirent de parler, 
6 de Mi secria: “ Oh, accablez moi de repro- 
Gres ches, faites moi ſentir les effets de 


votre haine, car Jai mérité l'un et 
autre] C'eſt moi qui ai ſi cruelle- 


ment traité le pauvre animal. Mais, | 
croyea 


— 


Necueil de Fables, 


« croyez moi, ma conduite m'eſt main» 
© tenant auſſi odieuſe, qu'elle eſt digne 
« de votre Exccration.” II ſortit en- 
ſuite de la ſalle, pour ſe livrer ſeul à la 
douleur, dont un repentir fincere Vayoit 
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penẽtré. Bientot apres il alla au pare, 
n' oſant de honte ſoutenir les regards de 
la compagnie. Mais Ia le pauvre Pop- 
pet S offre auſſitòt a ſes yeux; et Pani- 
mal ne Feit pas plutòt apperqu, quil 
vint à lui en faiſant des ruades, comme 
pour lui tEmoigner la joye qu'il avoit de 
le voir. Pauvre malheureux ! dit Oc- 
« tayius, eſſuyant les larmes dg es 
« yeux, tu as certainement été crpelle- 
« ment traits. Mais tu me verras 
« Payenir plus digne de ton attache 
«© ment.” Il alla enſuite trouver un 
des palfreniers de fon père, qu'il pri 
de venir avec lui à Vendroit od Etoit 
Poppe 


* ” 


ports 
dans 
ſeils 
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Poppet, en lui diſant en quel Etat Etoient 
ſes flancs. L'homme prit du baume, 
qu'il appliqua ſur ſes bleſſures, et en peu 
de jours elles furent guéries. | 

Octavius tint conſtamment ſa pro- 
neſſe, et non ſeulement il traita Pop- 
pet avec plus de bonté, mais encore il 
| 8attacha a corriger ſous tous les rap- 
an- ports la duretẽ de fon caractère. Il eut 
qu'il (ans cette entrepriſe le ſecours des con- 
nme i eils et de la vigilance de fon 'pere ; et. 
ut deMcomme il y a peu de choſes impoſſibles 
O- ceux qui ont de la raiſon et de la ré- 
blution, non ſeulement Octavius ſe cor- 
igea de ſes mauvaiſes habitudes, mais 
acore il fut à la fin auſſi aime pour ſa 


dente, qu'il avoit été hai pour fa cru- 
uté. 


I 70 Recueil de Fables. 


La Diſpute. | je 1 


VEST aujourd'hui le jour de la naiſ-. ¶ vou 


ſance de ma petite Marie, dit Ma- be. 
dame Bloomer; il faut que je lui deu 
donne une marque de mon ſouvyenir. W rin: 
Auffitot elle acheta deux beaux &ven- Leve 
tails, l'un pour Marie, fa filleule, & ma c 
Fautre pour Anne, ſœur de Marie. Ces tins 
emplettes faites, elle va chez leur ma- Ann. 
man, & après avoir fait ſon compliment dame 


à Marie, elle montre les deux Eventails ton. 
dont l'un Etoit A pailletes, & Pautre tree nc 
joliment peint. la, d 

Oh! le bel éventail a ne se (ON 
crierent les deux ſœurs au mème in ane | 
ſtant. C'eſt pour moi, ma maraine, di bit à 
Marie, n'eſt-ce pas? Non, Marie, ce Noon 


” 
I, 
a . 
4 


pou 
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pour moi, reprend Anne, ſans donner A 
Madame Bloomer le tems de répondre, 


e ſuis Vaince. Je ſuis fichce, mes chers 
enfans, dit la maraine de Marie, que 
vous ayez fixe votre choix ſur le meme 
trentail, je voudrois en avoir apports 
deux pareils. Neſt-il pas vrai, ma ma- 
nine, dit Marie, que vous avez apport6 
[cyentail A paillettes pour moi? Non, 
„ &{W ma chere Marie, je ne vous Tai pas deſ- 
Ces ine particulierement. He bien, dit 


ma- Anne triomphant, vous voyez que ma- 


lon. Vous vous trompez, ma chere, 
e ne le deſtinois à aucune des deux. 
la, dit Marie, triomphant a fon tour, je 
trois que vous Etes convaincue, ma ma- 
ane I'a apports, et cela ſuffit pour qu'il 
bit a moi. Mes enfans, dit Madame 
Woower, ne ſoyez pas fi ardentes; 
Q 2 5 3 . 


lane Bloomer l'a achete a mon inten- 
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Jai cru les éventails Egalement beaux, 
et je n'ai nullement imagine que le 
choix dit cauſer entre vous la moindre 
difficult: mais comme je vois que 
malheurenſement ces deux Eventails font 
naitre une conteſtation, je ne trouve 
qu'un moyen de Pappaiſer. Elle fort 2 
ces mots, monte dans ſa voiture qui Etoit 
reſtEe à la porte à Vattendre et part tres 
affligee qu Anne et fa filleule fuſſent fi 
opiniatres et d'un caractère fi ports à la 


difpute. 3s 
| - ; I 
Les deux ſœurs Etoient trop engagees ond 
, . aA 
dans la conteſtation pour avoir remarque 85 
1 & a | 
ce que Madame Bloomer avoit dit e * 
57 - Nat 
quittant Pappartement. Elles s'imag! * 
9 25 2 . ſenta 
nèrent qu'elle Etoit montẽe au cabineſ. 
elle le . 
de toilette de leur maman, et qu elle let 
: l rend Anne 
avoit laiſſẽes pour finir leur differen # : 
uis 


comme elles youdroient. Elle conti 
nuèren 
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nuèrent en conſequence de diſputer 
avec plus de chaleur qu auparant. Vous 
ſeriez auſſi bien de cëder l'Eventail a 
paillettes, dit Anne a fa ſœur; qui Va- 
roit toujours tenu a ſa main depuis le 
commencement de la querelle. Oui, 
Marie, vous feriez auſſi bien de me le 
donner de bon grace, car je ſuis dEcidce 
avoir. Et moi j'ai decide que vous 
ie Paurez pas, reprend Marie avec hu- 
meur, c'eſt mon droit, je ne le cẽderai 
pas. Votre droit,. repond Marie fu- 
neuſe : {i nous en venons au droit, c'eſt, 
mol, qui ai droit de Favoir, j'imagine, 
& a T'inſtant elle cherche a Varracher des 
nuns de fa ſœur, qui pour ſauver I's. 
entail s enfuit avec dans un coin de 
lappartement. Renoncez y enfin, dit 
anne, en la pourſuivant; car je Laurai; 
| ſuis [ alnee et Ceſt mon droits C'eſt 

Q 3 aujourd hui 
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aujourd'hui le jour de ma naiſſance, re- po 
pondit Marie, c'eſt ma maraine qui a W me 
apportẽ les Eventails : J'ai droit de choi- W m: 
fir et je choiſirai. | dif 

Ne vous obſtinez pas, Marie, dit au- W voi 
tre, en tachant de le lui 0ter :- Jai parle la W tail 
premiere et je Paurai. Vous n'avez pas q 
parlé la premiere, dit Marie. Si fait, MW dit 
repond ſa ſceeur avec colere. Au mo- qui 
ment que ma maraine a retire les Even- I jc 1; 
tails de dedans le papier, je me ſuis de- ¶ de v 
eidèe pour celui-ci. J'ai penſe que II 
quand il ſeroit uſe, je pourrois en ter 
les paillettes pour en orner les habits de 
ma poupee. Ceft cette raiſon-la meme 


qui a determine mon choix, dit vive- II 
ment Anne; J'ai parle la premiere, celtW ſ de. 
pourquoi donnez le moi. Si vous-avez lf droit 
parlé la premiere; reprend Marie, j aii dis v 
mis la premiere la main deſſus, cet ange 


pourqud 
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re- pourquoi prenez Feventail peint, et ne 
ame tourmentez pas plus long tems. Si 


maman deſcend et qu'elle nous trouve 
diſputant, elle va, comme vous pouvez 
vous en douter, nous 0ter les deux even- 
ela tails, et nous ne les reverrons jamais. 
pas W Je verrois les E ventails en mille pieces, 
fait, dit Anne, plutot que vous eufficz celui 
mo- qui eſt A paillettes. Et moi, dit Marie, 
ven- ¶ je les verrois bruler tout deux plutot que 
de- de vous le ceder. 

que Il ne vous ſert de rien, Marie, de 
oter WF nous enteter fi fort, rẽpondit Anne, car 
ts de WI je ne vous laiſſerai jamais pofſeder tran- 
neme Wl quillement cet éventail. 

He bien, dit Marie, voyant fa ſceur 
decide, plut6t que de vous cEder un 
droit qui m'appartient Evidemment, je 
fas vous dire comment j ai deſſein d'ar- 
anger la choſe. Si vous voules couper 

| votre 
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votre Eyentail par moitiE, j'en ferai au- 
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tant du mien, et nous aurons chacune 


un moitie de l'un et de Vautre. 
Anne, qui crut ne pouvoir rien ga- 
gner ſur 1a ſœur, conſent a la propoſi- 
tion, et prenant une paire de ciſeaux, 
qui malheureuſement ſe trouverent ſous 
la main, elle coupe en deux ces deux 
Eventails. | 
Entre a inſtant * maman dans le 
fallon ; et le marteau ſe faiſant entendre 
a la porte de la rue, Madame Bloomer 
entre auſh preſque au meme moment. 
Apres avoir ſalué leur maman, elle sa- 
dreſſe aux deux jeunes perſonnes: he 
bien, mes enfans, dit elle, je crois que 
je pourrois maintenant vous ſatisfaire 
toutes deux: en diſant cela elle atteint 
un autre Eventail exactement pareil à 
celui, qui ayoit cauſẽ entr elles une f 


grande 


4 


%. 
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zur grande conteſtation. Je laiſſe à juger 
mc i combien les deux ſœurs furent morti- 

fies, quand elles virent que leur diffe- 
ga- rend auroit pu &tre termine, fans cou- 
per I'Eventail qu'elles trouvoient fi beau. 
ui, Elles baiſsèrent la tete, et furent hors 


ous WF detat de dire une parole. Leur maman 
ceux ſuppoſant, par ce que venoit de dire Ma- 
dame Bloomer, qu'il Etoit arrive quel- 
18 a que choſe d'extraordinaire, demanda ce 
nare que c'6toit. Cette dame Vinftruifit de 
mer [> qui 8'Etoit paſle par rapport au pre- 
8 ſent, qu'elle avoit fait à ſes filles. 
r Alors on demanda les deux Eventails, 
: » qu' Anne et Marie avoient eu ſoin de 


cacher, pour que leur maman ne les vit 
par, Elles furent obligées cependant 
Tayouer la folie, que leur penchant A 
a diſpute leur avoit fait faire, et de prou- 
ſer en montrant les éventails, la vérité 


d'un 
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d'un fait, qu'on auroit eu bien de la 
peine A croire, ſans un preuve fi incon- 
teſtable. WATER . 
Leur maman leur fit une ſevere re- 
primande ſur leur mauvaiſe conduite, et 
les enyvoya auſſitòt a leur chambre pour 
toute la journe, choſe extraordinaire à 
pareil jour, qu'elles avoient toujours la 
permiſſion de paſſer toutes deux avec 


leur maman juſqu'a Vheure de ſe cou- 


cher. Elle ne manqua pas non plus de 
leur oter leurs Eventails, craignant que, 
quoiqu'en pieces ils repuiſſent leur pro- 
curer quelque amuſement, pareequ'elles 
avoient dit que leur deffein “toit de 
prendre les paillettes de celui qui avoit 
fait le ſujet de leur conteſtation pout᷑ en 

orner les habits de leur poupees. eſ- 
pere, dit elle, qu'a l'avenir, vous ſcres 


plus diſpoſces 2 a ceder aux deſirs lune de 
NP autre, 


Pau 


gag 


CON 
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la © iautre, puiſque vous voyez qu'on ne 
n- W gagne rien par la diſpute, fi non des 
IE contradictions et de la peine. 8 


Le Pecheur & ja Famille, 


UR les cotes du comtẽ de Kent, vi- 
u- voit un pauvre pecheur charge de 
s de Mix enfans. Sa femme etoſt active et 
que, aboricuſe, et lui il Etoit plein d'induſ- 
ne. Quoiqu'ils fuſſent pauvre, la pro- 


idence du Ciel et leur propre prudence 
bs avoit garantir du beſoin. Toutes les 
bis que Jacob (e'etoit le nom du PE- | 
cheur) reyenoit de la peche, il trouvoit 
a femme prete à le recevoir, fa chau- | 
mere bien propre et ſes enfans qui ſe 4 
ouillvient de fon retour. II arrivoit |  Þ 
| quelque 


wa 
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quelque fois qu'il fat hors du logis pen- 
dant pluſieurs jours; et ce fut apres ; 
une abſence à peu pres de cette durce, 
au milieu du mois de Decembre, que fa 


c 
femme attendoit ſon retour avec impa- ] 
tience. Il faiſoit un vent d'eſt froid, la y 
neige tomboit avec une telle abondance d 
que la terre en fut couverte en peu de q 
tems. La femme fit bon feu, alla cher- ſe 

cher un morceau de poiſſon, le mit au tr, 
pot, afin qu'il fut tout pret, quand ſon ce 
mari arriveroit, Elle alla ſur une mon- er: 
tagne voiſine de la maiſon, pour voir ſi ¶ mc 
elle ne dEcouvriroit point le bateau, W & 
qu'elle connoiſſdit- ſi bien: mais la neige cor 
obſourciſſoit tellement l'air qu'elle ne rag 
put rien appercevoir. La nuit vint, et By frag 
Jacob n'arriva point. Les enfans de- par 
mandoient ſouvent pourquoi leur pere Wi cha 
tardoit fi long. tema, et à tout bruit qu ils I vic 


entendoient 


7 
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entendoient, ils s'imaginoient reconnol- 
tre ſon pas. Mais c'&toit en vain qu'ils 
faiſoient ces queſtions, c'Etoit en vain 
qu'ils regardoient s'il ne venoit point. 
a- La nuit Etoit exceſſivement noire, le 
la vent faiſoit un bruit ſemblable a celui 
ce du tonnere, & le terrible fracas des flots 
de W qui ſe briſoient ajoutoit A Veffroi que la 
er- ſcene inſpiroit. Il eſt impoſſible de 
au tracer les ſentimens de Dinah pendant 
ſon cette nuit horrible. Lincertitude & la 
on- crainte occupoient toute ſon fame. Les 
momens $8'Ecouloient trop lentement ; 
& le matin tout ce qu'elle vit ſembla 
confirmer ce qu'elle craignoit. Le ri- 


ne vage Etoit couvert des debris d'un nau- 
, et frage; on trouva pluſieurs corps morts, 
de- parmi leſquels Etoit un matelot, que 
pere chacun crut Etre Jacob, quoique ſon 
ju'ils WY viſage fut fi meurtri & fi defigurs qu'il 


3 Etoit 
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Etoit impoſſible de l'aſſurer. Sa douleur 
fut telle que pendant quelque tems elle 
fut incapable de conſolation. Ses en- 
fans s empreſſoiĩent autour d'elle, la con- 
juroient de retenir ſes larmes, lui di- 
ſoient qu' ils eſpEroient que leur pere re- 
viendroit bientòôt la conſoler. Oh! 
« diſoit- elle, il ne reviendra jamais. Qui 
£ m'aidera deſormais à vous ſoutenir, 
comme il a fait! Que de privations 
ce il a ſouffertes pour fournir à vos be- 
« ſoins. Oh! mon pauvre Jacob, mon 
cher mari ! Mourir d'une maniere fi 
te terrible, ſans avoir perſonne pour te 
* dire un mot de conſolation.” 

Quelques uns de ſes voiſins effayerent 
de lui perſuader qu'il y avoit encore heu 


deſperer ; mais les jours ſe ſuccẽdoient, 
ſans qu'elle requt de nouvelles. Lex- 
treme pauyretẽ, terrible dans tous les 

7 | tems, 
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tems, l'étoit ſurtout alors à cauſe de la 


rigueur de la ſaiſon. La gelée la plus 
vive les faiſoit ſouffrir cruellement, & 
ils n'avoient pas aſſez de feu pour re- 
chauffer leurs membres engourdis: ils 


ẽtoient dEvores par la faim & leur chetif 


morceau de pain ne pouvoit l'appaiſer; 
& ce qui rendoit encore leur ſituation 
plus deplorable, leur maitre les mena- 
coit de ſaiſir tout ce qu'ils poſſẽdoient, 
ſi la rente n'Etoit pas payẽe. Dinah n'a- 
voit pas ſur la terre un ami, auquel elle 
put demander du ſecours, & elle n'avoit 
d autre perſpective que celle d'aller dans 

une affreuſe nuditẽ mendier avec fix en- 

fans mourans de faim. Mais le ciel qui 

veille avec bontẽ ſur toutes ſes creatures, 

& qui peut nous dElivrer de la plus ex- 

teme misère, jetta un regard de com- 

paſſion ſur ces infor tuncs. 

NY + Comme 
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Comme Dinah deploroit un ſoir le | 
fort de ſes malheureux enfans, quel- 6 
qu'un frappe à la porte. Laine des gar- 60 
- cons ſe lève pour aller ouvrir. Qu'on « 
devine la ſaiſiſſement, la joye, les delices W © 
inexprimables de cette petite famille, « 
quand Jacob entra. Sa femme auſſitòt 60 
vole dans ſes bras, & ſoulage ſon. cœ ur 
opprimé en donnant cours A ſes larmes W *© 
de joye. Les enfans ſautoient, s exta- MW © 
ſioient autour d'eux, pendant que la 
contenance de Jacob exprimoit les plus 
vives emotions. Après ces premiers 
tranſports d'une joye cauſce par cette 
heureuſe ſurpriſe, Dinah fut curieuſe 
d'apprendre la cauſe de la longue ab- 
ſence de ſon mari, qui les avoit long 
tems plongès dans un auſſi en 
quietude. 


« Uns 
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«* Une mauvaiſe reuſſite dans ma 
« peche, dit Jacob, m'avoit fait avancer 


“ en mer plus loin qu à Vordinaire. Tout 


a coup je ſentis que la nuit qui ap- 
« prochoit devenoit tres. orageuſe, & 
e avant que je puſſe changer les voiles, 
* un coup de vent ſoudain penſa me 
« faire couler à fond. Le vent me pouſ- 
* ſoit au large avec une force extreme, 
© & les vagues qui $'elevoient comme 
* des montagnes, me paſſloient 11 ſou- 
vent par deſſus la tte, qu'a tout mo- 
e ment je m'attendois a Etre englouti. 
* Je m'efforgai de gagner une petite 
* baye environ à une lieue de diſ- 
* tancez mais je ne pus. Pendant 
que je luttois ainſi contre les vents, 
* pour y arriver, un homme vient en 
* nageant aupres de mon bateau, je fais 
mes efforts pour le ſaiſir, & une vague 
. 


= 


« m'ayant 
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% m'ayant approche d' avantage de lui, 8 
ej effectuai mon deſſein par un coup de 1 
* la Providence. Il fut quelque tems 6 
© ſans pouvoir ſe remettre aſſez pour * 
* m'informer qu'il Etoit capitaine d'un 

* navire des Indes Orientales, qui avoit fe 
« fait naufrage, | & que fans la bonte du at 
Ciel & le ſecours que je venois de lui ct 
3 donner, il auroit certainement par- vi 


* tage le ſort de ſes compagnons. Le W na 
8 matin nous nous trouvames apres une nc 
nuit affreuſe ſur les cotes de France, eſt 
« & pour comble de maux nous fumes 
c atteints par un corſaire, qui nous fit 
* aiſement priſonniers. Nous fumes 
t© eMMeNCs a Boulogne & jettẽs en pri- 
1 Gii ou nous reſtames juſqu'a la ſe- 
ke maine dexnidre, lorſque le Capitaine 
 « Thompſon obtint par le moyen de ſes 
amis, non ſeulement fa liberté, mais 

 * encorg 


viens faire. 
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I me fit venir 
« avec lui en Angleterre, od je ne fus 
pas plutot arrive que je m'empreſſai 
« de me rendre aupres de vous.“ | 

Tet finit le recit du pecheur: & fa 
femme fe rappellant les peines od ſon 
abſence Favoit jettẽe, s' cria 1 Ah! mon 
cher Jacob, tu ne ſqais pas ce que tu 


© encore la mienne. 


Notre maitre nous a me- 
nacẽs de nous envoyer le ſergent, fi 
nous ne payons pas notre rente, & cela 
eſt impoſſible à preſent. 

Ne te tourmente pas pour cela, re- 
pliqua le mari. Que je ne me tour- 
mente pas! repartit Binah. Comme tu 
parles, Jacob! Tiens, dit-il, tirant une 
bourſe qui contenoit pluſieurs guines, 
vois ce que je poſsede ! outre cela un 


| billet de banque! Ceſt le preſent que 


R 4 mon 


3 
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mon digne capitaine m'a fait avant de 
me quitter, 

Autant Dinah avoit &6 abattue par 
la douleur qu'elle venoit de reſſentir, 
autant elle fut a ce moment tranſportee 
de joye. Un bonheur fi inattendu Etoit 
pour elle plutot un reve qu'une reahite. 
Mais c'<toit un reve trop agreable pour 
etre oublie. Auſſitôt ils payerent leur u 


maitre; & non ſeulement ils furent ren- ar 
dus aux douceurs qu'ils trouvoient dans la 
leur premier état, mais ils en ſentirent MW di 
le prix plus vivement que jamais par la W co 
privation momentance, qu'ils en ayoient & 


ellayEe. 


L'Ecureuil 
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LEcureuil degollié de fon Sort. 


FABLE. 


U couchant d'une chaigne de mon- 


Zur tagnes vivoit dans un bois agreable 
eur un Ecureuil, qui avoit paſſẽ deux ou trois 
en- ans de ſa vie dans un vrai bonheur. A 


ans la fin il commenga à ſe dẽgouter & ſe 
dit un jour a lui-meme. Quoi ! ſuis. je 


condamne A reſter ici, occupe a monter 
& à deſcendre ſans ceſſe le long des 
memes arbres, à cueillir des noix & du 
gland & à dormir des mois entiers dans | 
un trou ? Je vois un grand nombre des 
oiſeaux, qui habitent ce bois, errer au 
loin, par tout od la fantaiſie les conduit, 

& partir aux approches de Thiver pour 
8 55 quelque 


190 Recueil de Fables, 
quelque pays lointain, od ils jouiſſent 


toute l'annce des douceurs du l'éeté. Le 


coucou mon voifin me dit qu'il eft fur 
le point de s'en aller. Bientot meme il 


ſera ſuivi du roſfignol. Je rai pas, il 


eſt vrai, des ailes comme eux, mais j'ai 
les jambes aſſez bonnes; & fi Von n'en 
fait pas uſage, autant etre une taupe ou 
un liron. Je crois que je puis aiſEment 
gagner ces montagnes bleues, que je 
vois du ſommet des arbres : c'eſt ſans 
doute un lieu charmant, le ſoleil en 
vient directement tous les matins & 
fouvent elles paroiſſent rouges, dorces 
& ornees des plus belles couleurs. Au 
moins ce ne ſera pas un mal d'efſayer 
car je puis revenir, fi je ne m'y plais 


pas. J'y irai, j'y ſuis decide, & c'eſt 


demain que je pars, 


Quand 


de Contes, Sc. 191 


Quand PEcureuil eut forme cette re- 
ſolution, il s en occupa tellement, que 
toute la nuit il ne put dormir ; & des 
la pointe du jour, après avoir pris toutes 
les proviſions de voyage, qu'il pouvoit - 
porter, il ſe mit en route plein d'ardeur 
& de courage. Sorti du bois dans un 

inſtant, il entra dans des marais qui con- 
duiſoient au pied des montagnes, et les 


je traverſa avant que le ſoleil fut beaucoup 
ns ElevE ſur horiſon : enſuite apres avoir 
en dejeuné du meilleur appetit, il Vache- 
& mine vers les montagnes. Voyager par 
kes ces routes eſcarpces ẽtoit un ouvrage pẽ- 


nible & fatiguant. Mais l' cureuil Etoit 
accoutume A monter; pendant quelque 
tems done il ſoutint ſa marche expẽdi- 
tive. Souvent cependant il Etoit obligeè 
de S arrèter pour reprendre haleine; de 
forte qu'il n'arriva au ſommet de la col- 
line 


„ 
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line que bien long tems après midi. IA i 
il s' aſſit pour diner, & regardant der- F 
riere lui, il fut enchant du point de 9 
vue, dont il jouiſſoit: il voyoit ſous ſes q 
| pieds le bois, od i] demeuroit, & conſi- a 
deroit avec mepris I'bumble habitation, tc 
qui l'avoit vu naitre & clever. 
| Cependant, quand il portoit ſes re- m 
gards en avant, il Etoit en quelque forte ta 


. dEcourags en obſervant a une auſſi de 
grande diſtance que celle qu'il avoit de- un 
Ja parcourue une autre Eminence qui Po 
s'Elevoit devant lui. D<&ja il fe ſentoit ble 
abattu & fatigue, neanmoins apres un plu 


peu de repos il reprend ſa marche, quoi- 
qu'avec moins d' ardeur qu'auparavant. 


Le terrein Etoit rabotteux, nu & de cou- re, 
leur brune ; & à ſa grande ſurpriſe, au reg 
lieu de le trouver plus chaud a propor- tan 


tion qu'il approchoit plus pres du ſoleil, 
ad 
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\ il ſentoit qu'il devenoit froid de plus en 
plus. Il n'eut pas voyage deux heures, 
que ſa force & ſon courage furent preſ- 
que Epuiſes, & qu'il penſa ſerieuſement 
a abandonner ſon projet, & à sen re- 
tourner, avant que la nuit vint. bart 

Pendant qu'il delibere là-deſſus, des 
nuages ſe forment autour de la mon- 
te tagne & deErobent entièrement la vue 
fi des objets Eloignts. Aufſlitot il tombe 
e- un orage melé de neige & de grele, qui 
jui pouſs6s par un vent impEtueux acca- 
blojent la pauvre Ecureuil qui n'&toit 
plus qu'un objet de pitie, & le ren- 
doient entièrement incapable d' avancer 
ou de reculer. II 8'Etoit en outre Ega- 
re, & il ne ſcavoit par od aller pour 
regagner cette demeure qu'il avoit 
tant mẽpriſẽe & qui faiſoit maintenant 
tout ſon defir. Lorage dura juſqu'a. 


/ 


Papproche 


* 


— 
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Tapproche de la nuit, & c toit tout ce ta 
que TEcureuil pouvoit faire, las & fa- ay 
tiguẽ comme il Etoit, que de ſe trainer a lei 
quelque diſtance de Ia vers le creux da 
Fun rocher, le meilleur logement qu'il da 
pùt trouver pour la nuit. Ses provi- 
ſions Etoient Epuiſces; ainſi affamẽ & 
tranſi de froid il s enfonqa dans le plus 
profond de la caverne, & en raſſem- 
blant toutes les parties de ſon corps & 
ſe couvrant de ſa queue touffue, il ſe 
procura un peu de ſommeil, qui fut ſou- 
vent interrompu par la rigueur du froid 
& le ſifflement du vent qui ſe failoit en- 
tendre parmi les pierres. 

Deéjaà le ſoleil du matin Eclairoit au 
join le ſommet des montagnes, lorſque 


TEcureuil preſque gels & à demi mort 
de faim ſortit de ſa retraite, & Sv, der. 
comme il put vers le devant de la mon- chu 


tagne, 


— N 
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8 tagne,· pour obſerver le chemin, qu'il 
avoiĩt à prendre. Comme il marchoit 
lentement, un milan affame, planant 
dans les airs, fond ſur lui et Fenleve 
dans ſes ſerres. Le pauvre Ecureuil, qui 
perdit d'effroi uſage de ſes ſens, Etoit - 
cmportE avec le Plus grande viteſſe et 
ſembloit inẽ vitablement deſtinẽ A ſervir 
de nourriture aux petits du milan; ſorſ- 
qu'un aigle qui ayoit vu celui-ci ſaiſir fa 
proie, ſe met à le pourſuivre pour la lui 
du-arracher: il Patteint, le frappe fi vio- 
oid MW lemment, qu'il la lui fait lacher pour ſe 
en · mettre en ẽtat de ſe dEfendre. Le pauvre 
ä animal en tombant parcourut un long 
eſpace dans air, lorſqu'à la fin il ſe 
trouve au milieu d'un arbre touffu, dont 
les feuilles et les branches flexibles mo- 
derèrent tellement la violence de ſa 
chute, que Pie 'immobile et hors « 
heine 


9 
4 nc 
A, To 
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dt'haleine, il Echappa ſans beaucoup de 
mal, et reyint A lui- meme après un gu 
de repos. Mais quelle fut a ſurpriſe 
agreable de fe trouver dans cet arbre 
meme od Etoit ſa demeure | Ah ! lieu 
de ma naiſſance, paiſible retraite, s' e- 
cria-t· il, puiſſent deMouveau fondre ſur 
moi tous les malheurs et tous les dan- 
gers auxquels je viens d' echapper avec 
tant de bonheur, i j Jamais je ſuis tente 
de vous abandonner une ae We 
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